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E P I t RE 

A MO N S I É U R*** 

. t • V. ■ .*. 't 

L Es Amans réunis vous doivent ui^, 
hommage, • - n 

^*e(l vous qui de leur fort avez ftui d.-cidc'; 

Toute leur gloire eft votre ou vrpgç.. 

Ils vous ont plû. Seigneur ; fûrs de votre ful^ 
frage . 

Ils n’oat plus rien apprdhenché, i ! ' ■ f , 

^ . En m’écartant de la-route ordinaire , 

“ Je me paroilTois téméraire , . ' , 

Ifft mes foibles calens fufpcndoicat mon eïpoir f 
Mais • le Partere m’a feit voir 
■Qu’un Ouvrage lui plaît, quand il a fçû sroo*. 
plaire. 

Un goût exquis, un goûtdignc des temps heureux 
P’Augufle & de Louis , de la délicacelTc , 

Un cœur feidiblc & généreux , 

De la raifon , de la juilcflë. 

-Pbjets oui vous offrez cous enfemblc à mes yeux J 
Objets flatteurs 1 Ma Mulb, éblouie & charmée , 
■Vous defline fes chants les plus mélodieux ; 

Mais quelque foie l’ardeur dont elle ell animée , 
Elle retient 'fon zele ambitieux , 

Pour écouter la Kenomméc. 

■ ;L*auftere vérité ne pourroit qu’avouer 
Les Ions que formeroit ma Lyre. ' 

'Mail , 'S El G N E ü R , je réfifte au beau feu q^ 
m’infpire , 

Te vous dois trop pour vous louer. 

A Vi 
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LELIO. 

LEONOR. 

ORONTE. 
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La Scene ejî k Paris, 
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LES AMANS 

,;r é u n I s. 


CO us DI B. 


ACTE PREMIER. 

» • . . • . ... »... • t 

SCEN£ PREMIERE. 


V .ALER E /?«if. 


*tJ uN Maître eft * malheu- 
reux de s'en -rapporter à fes 
valets ! Le mien , parti en 
porte depuis quatre jours 
pour faire trente lieues, n'eft 
point encore de retour. Le traître; l^ait 
ourtant que j’aime, que mon bdii- 
eur dépend des nouvelle?^ qu’il ..doit 
m’apporter. 11 ne "revient ' point/ tjiû 

A üj 
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é tES AMAICS REUNISj. 
peut Parréter? Je chafTerai ce coquîn*Ê',. 
Scapin?Ce n*cft pas luk Je brûle, fc 
ineurs ; belle Lecnor,.qu«. je me reprio- 
the de n^êtPe point aile moi-même ^ù. 
yous -êtes I Ne m"cn Jmputc^ point 4^ 
jTaute , un fentimcntde oélicàtclfe m*à. 
privé du pliîfirde vous voir, & me je'tV 
te dans nmpatiencc la plu^ afFreufe. 


;S. Ç E N E_ I l) 

S C A P I N en bottes , V A L E RE.'.: 

' . . ’ ' V A A b'r iv.: \ A 

A .H j^eft^.toi j^nûfera^ iDjîiîf 
viens-tu r . „ , ^ ^ 

1 - S c AP 1 N.‘ -i. 

D’où vous m’avez envoyé*. . 

V- A L E R P* ' 

Quoi ! bourreau il tf^Aut 

... ' "J .-î 

jours. ... ■ . r •/ • • -■* 

Cb , Monfîeur , s’il vous plaît , point 
d’emponérnent. Je ne fçais répondre 
qu’aux queftions qu’on me de fane 

" ■ tjoùvé Léonbr îLui às-nt'pâïïe^^ 


* CÔMÊDÏÊ. > 
I-ui as-tu dopné ma lettre ? MVt’eUç 
fait réponle ? 

. . ^ C A P I Ki 

Rien de tout celâi 

y A L E R E, 

Rien de tout cela f Sçais-tU bien qûe lî 
jè me lâche , Réchaufferai ce maudhi 
flegme \ Veux^tu bien parler l 
S c A P I N. 

• Vous ne m*en donnez pas le tempv 

^ V A L E R E. 

Tâchons de nous modérer. Jet*écoute. 
S c A P I N. 

Dieu foit loué. Je partis, fi jenem® 
Ttompe , - attendez , obi le compte eft 
jufte , je partis Lundi dernier à jeun. ' 
V A L E R E. . > 

Rh que m’importe? Qu’as- tu fait ? 

S c A P I N. 

“Si vous m’interrompez , vous m^| ’ 
brouillerez , & je ne vous réponds plus • 
de la narration. Pour abréger, me Voilà" 
à Paris , & voilà votre lettre* 

y A L E R 

Ma lettre 1 

S c A P ÏN, 

oui , Monfieur, Sc telle quevous mç 
l’avez remife ; ye fçavois ce qu’il y a 
'dedans, j’ai crû inutile de la lire, pt 

Aiiij . 
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J LUS AMANS REUNIS, 
donc, pendant que j’ai encore les faits 
'prefens, je vais vous faire de mon voj^a- 
ge un récit exaft, mais bref. J^allai vite, 
j'arrivai fur les quatre heures , las ou 
non , c’eft un.e circonflancc qui ne regar- 
Tde que moi, je vous en fais grâce. Vous 
; croyez peut- cire que j’allai grolHcre- ' 
ment defeendre à la porte du perc de 
Léonor; non, MonGeur, je n’a vois gar- 
de, je fuis trop rigide obfcrvateur des 
bienféances; je mis pied à terre dans un 
cabaret vis- à-vis la maifen où j’avois 
à faire. Je prenois langue en me rafraî- 
chiflànt, lorfqu’une bonne femme vint 
jty defaltcrer. Je crois. Dieu jne par- 
donne, dit elle, en me regardant,' que 
c’eft là le Gouverneur dè cet honnête 
Gentil-homme qui étoit ici l’Automne 
dernier. Vous voyez que la fagefle & la 
bonne mine brillent dans la Province. 

V A L E R E. 

Bh Hnis. . 

. S C A P 1 N. I 

Je vous avois bien dit que vous me 1 

troubleriez, où en étois- je ? 

. V A L E R E. 

Tu me parlois d’une vieille femme. 

S C A P I N. 

, Je me remets. Le Ciel vous conferve 
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CO'U E D I E. 9 

lui auffi , continua-t^dlc d’un ton 
doux, je n’oublierai jamais les deux Louis ‘ 
qu’il me donna lî généreufement, pour 
dire à Léonot qu’il h. trouvoit la plus 
•belle perfonne de notre ville. A propos 
•. de LéonorV croyez-vous que votre Maî- 
,tre fonge à elle? Eh mais, lui dis- je , je 
,crois qu’oüi. Tant pis, reprït-elle, car 
J je ne puis plus lui.rendrc fèrviçe. - 
i ' . • V A L E, R É. ‘ , 

' Quoi 1 C’étoit lafervantc du pere de 
.Léonor ? 

S c A P I N. 

. Eft-ce que vous ne l’avez pas deviné 
rdu premier mot ? 

' ■ V A*L ERE. 

, Pourfuis. 

S c A P I K. 

Comment , lui dis-je , eft-ce que 
moyennant deux autres Louis, quatre 
même , s’il le faut vous ne voudriez pas 
lui rendre une lettre de Monfieur Valere? 
Helas! me répondit elle, je ne deman- 
derois pas mieux , j’aime à faire plaifir , 
mais... Qim veut dire cernais, l’inter- 
rompis-je tout furpris ? Il veut dire que 
Léonor n’eft plus ici, & que je ne fçais 
^ ce qu’elle eft devenue. La pauvre enfant, 

je la regreterai toute ma vie : il y a 
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ro LES À‘M AT^S^REÜKIS^,^ 
«nviron trcis mois qu*un homme entft’ 
deux âges vint au logis^ ilavoit un cifw 
folTe à iix^ chevaux, & grand nombre de 
Valets : il demandai parler au pere de 
Léonor ; après un quart d’heure o entré-' 
tien on la fit venir. Léonor -, lui dit c# 
Monfieùr prenez congé de vos parens , 
& m6 fuivez.Commeelle s attend rifToir,' 
il la prit par la main,<& la fit monter en 
caroflTe. Les bonnes gens pleuroient , je 
'^leurois aufii : alors elle fe prit à pleurer" 
de plus belle, cela étoit fort touchant* • 
Enfin tout ce que j’en pus tirer , c’eft 
<|ue rinconnu avoit pris le chemin de 
Paris. Là-dclTus- n’ayant rien de bon À 
vous dire , j’al'laf v^r mes anciennes^ 
connoiflTanccs , je dînai chez l’une, je 
foupai chez l’autre je fuis revenu*' 
tout à mon aife , je n’en fçais pas davan-^ 
tage. 

" ' - V ALE R E. 

' î Léonor éft au pouvoir d’un rivali- 
. • - . S c A P I K. 

Gela pourroit bien être.^ 

V A L E R E. 

Je la perds pour jamais ! 

. ‘ - ; S' e AP I N, ' • 

. H faut faire une autre Maîtreile , -je 
*’y vois que cexemede, . - 


( 


C: 


y Ar'E R E. 

f làpcrdsJ Ét dàns<5[tieî IdrP- 

plus ‘téiadfç f 'plas paflSonné <jue -ja^ 
Wàis i je'h’îmà^ine d'âuti^ljorihéür que 
èëlui d*efl être aim'é'v - lorrcjué' falloî* 
demanda* à' mon pere la permifllon d6 
répoufenScapin, j*au rois tout forcé fbur 
Tootcnir , il né me l'eût point refufée,- 
Sc'AP'iNr" 


" Monfîèur, il vient de vous échappef' 
âan# T?ôtre entoufiafiné amemreûx cer-- 


tain’ mot d'époufer' qui m'à choqué* 
î’oréille , vous aurez pour agréable dc^ 
le rétr^ancher. 'v ^ - ■ '";i 


-'PVAlié-RK' 


J..- 3 


Güi , Scapiii^, jé^’àuro-is époufée. 

-r -'T, , -;y . : ^ . 

Mar? vt3Üs nc'fongez pas qué*Léonp|^■ 

n'étoit' pkutît d'une conditîoh.VlV*’^*''- 

V A L E R E. 


Son merite*&'îâ^ beauté réparent Tîn^ 
juftice de fa naiffancéi c’éttîit'-la'mèin- 
dre chofe que je .fiffe la fortune de la> 
feule perfonne qui pouvoir faire moa- 
bonheur.. 


S c A P I N. 

Sur ce pied-là je ne fuis plus fi fâché- 
quelle foit perdue.- ■ 
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IX LÊS AMANS REUNIS, 

, V AL E R E. 

Qjj’elle (bit perdue ! Quoi , Leonor, 
je ne vous verrois plus! Scapin, il faut 
la retrouver, cherche, demande, écou> 
te, interroge, cours, vole, mets .tout 
en ufage pour réuflir, fonge qu^il y va 
de ma vie. 

’S C A P 1 N. ^ 

Belle commidloa ! . 

■ , V A L E R I. - ■ 

UamouK me la rendra ; ü elle eft à 
Paris , on ne pourra Vy cacher long- 
temps, fa beauté la décéléra. Quelque 
part qu*elle foit , je connois fon coeur, ^ 
elle ch aufllmalheureufe que moi. 

S e A P I N.: • ' , 

Je n'en voudrois pas jurer , mais 
•j'apperçois Monfieur votre perc avec 
Monficur Lelio; voulez-vous leur par- 
ler ? 

» 

V A L E R E. 

Suis-moi. 



I 


1 


COMEDIE. If 

^ J 

S C E N E I I I. 

» 

LELIO , ORONTE. 

* \ ' ' . , ' >- 
*.■* •'.( i ' *-fc » ,K 

■ ' ■■ O' R-.O-N T'E. - 

U N ancien a grande raifon de dire,- 
fi ton ami devient amoureux^ ne 
compte plus fur lui. 

L B L 1 O. ' • . * 

Cet ancien peut n'avoir pas tort,-i 
l'application. 

O R O N T E. 

■ Que cVft de vous qu'il a parlé. Je vous 
croyois guéri par vos premières avantu^ 
res : il vous en avoit, ce femble, aflejs 
coûté pour être fage. . < » / 

L E L I O. . • ‘ 

Je ne vous entends pas. 

O R O N, T E. 

Il faut s'expliquer plus clairement. 

Que faites-vous renferme dans votre 
maifon depuis trois mois , fans vous 
laifler voir à perfonne ? 

L E L I O. 

J'y fuis retenu pour des affaires fe- 
rieulès. 
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#4 LES A^ ANS RKKNIS^ 


fO R O N T E. 

Vous y êtes occupé à fairel amou^ 
; . L:B l I o. ^ ;j 

Moi ? 


. . vP R ;otï T Æ,J ■ = - , 

Oui y vous. La perfonne eu joHc:; 
mais il ne vous fied. ipoint à votre âge 
r4cgàrder cbez:vous une jeunevl^tk^ :i 
; ; . L E L I o. ■ • ' 


J’ai chez moi uue jeune fille? Et qui 
-îlrous l’a dit ? • i 

f .Q 4^,0 -H T- 


Je l’ai vue, Lelio , -je l’^i vûé*. 


. L E L l O. ■ 


J >’cn fuis amourçu? i».PJaiûiite 
><onclufion ? 


;0 ,R O NT R.' 


Et . non I vous lui ^nootreZtU^ Phikdô^ 
-phie. . ■ . ’ J 

' L b-H O< " 

J e croyois être mieux connu de vou s^ 
mais puifique vous me foupçonnez^ je 
■veux vous tirer d’erreur. Vous êtesalTc* . 
«mon ami, pour que je vous.confiemou 
fccret fans Gonditioa. Vous pouvez- vous 
- fouvenir qu’autrefois j’eus le bonheur 
-de plaire.à une perfonne de qualité , nos 
nailfances ctoicni égales , nos fortunes 
ne l'étoient pas. Cette difièxence nous 


1 


\ 
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plus vive pcrfecutiotJ. Hes 
.rôbftacles qu*oti oppolbitA moo bonheur 
•DC feîvirent qu^â l’avancer. Horten^b 
confentit à un mariage fecrct. L’amour 
’faifott notre félicité, l’amour ladétruifit, 
<On nous éçlaiïoit^cü près , qu’elle né 
pAc cacher Ton état. >Ses paréos ne garde* 
rent plus de mefures » ils obtinrent un 
,ordre pour me faire arrêter , je n’em 
.que le temps .de me, dérober à leur 
'fureur. Hortenfe vouloit me fuivre-j 
^accablée de douleur , elle mit au monde 
xunc fille qui lui coûtala vie,. Je' confiai 
ce malheureux enfant à un ^ieux do* 
mellique dont j’étois fûr , de je partis» 

O R,0~N TE, 

Je n’etois point alors en France , $c 
je n’ayois appris tout cela que. confo* 
Fémeot* 


E L 

Les chofes changèrent de face ; mes 
ennemis étoient .morts ou appaifèz. Un 
' oncle m’avoit lailfê de gros biens. ' Je 
Vins les recueillir après un exil de quinae 
ans. Mon pr^ier u>in. à mon retour, fut 
de m’informer de la deftinee dema fille. 
L’homme à qui je l’avois rcmii^ s’éioit 
retire en Province. J’avpis ordonné 
,^u’on lui, cachât fa nailTance^ &.qu’Qn 
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i6 LES AMANS REUNIS, 
rélevât fimplement. J’ai été bien'fèrvij 
je l’ai trouvée grande, bien faite; mais 
inodefte ; c’eft elle qui eft chez moi.' 

Jugez à prefent fi vos foupçons étoient 
bien fondés. , 

. O R O N-T E. ■ 

* Maisaufld, pourquoi me faire ce myf; 
tere , & ne m avoir pas dit qu’elle étoit 
votre fille ? 

L E L ^ O. 

Elle ne le fçait point encore elle- 
mcme; j’ai voulu l’accoutumer par dé-* 
grez au changement de fa fortune , lui 
former le cœur & l’efprit, démêler, con- 
noître fes fentimens : grâce au Ciel , je 
n’ai pas lieudeim’en plaindre.Le naturel 
a fuppléé à l’éducation. Voycz-la, & 
jirgez'par vous-même fi je in’en trompe î 
ipiis ne lui dites point qui elle eft , le 
plaifir de cette furprife m’appartient , je 
me le referve. . i 

O R O tf T E. 

Ne craignez-vous point de donner 
prife à la médifance ? Le monde eft fi 
prompt, fi inconfideré dans fes juge- 
mens. L e l i o. 

Votre idée eft jufte. Pour réparer , . { 

ou pour prévenir le mal, dès demain je 
rinftjuis de fon fort & j’en fais part i 
mes amis. Entrons, 

Orontp, 
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COMEDIE. IJ 

P R O N T E. . 

Je ne ferai chez vous qu’un moment, 
3’ai un maudit procès qui ne me donne 
point de relâlie. ils rentrent. 

C E"N, e' IV. 

' ‘ ''arlequin, /«»/.' 

D Ejpuis que cette eachanterefTe d» 
Leonor eû ici, je ne dors point, je • 
mange 'mal, je dis mal , car je mange 
encore uri peu , je parle de travers , je 
réponds de même, j’oublie mon fervice, 
je rêve , je m’ennuie. Côlombine , que 
j’aimois de tout mon cœur , ne m’eft 
plus de rien , je la trouve laide , je crains^ 
de la voir. Que veut dire cela? Je com- 
TOcnce.à le deviner j oüi cette Léonor 
en cft caufe. Allons, puifque jcfçaisque 
je l’aime, tâchons de lui plaire. C’eft 
fort bien penfé. Mais fi mon Maître s’en 
apperçoit, gare l’orage. Oh! je ne lui 
en dirai rien. Ce n’eft pas pour moi 
qu’il l’a fait venir. Mais elle cft venuç. 

' JJ. eft vieux, & moi je fuis jeune , joli , 
bien fait, cette fille a peut-être du goût. 
Attendez,!! me fcmblc que j’entends mon 
Les AmMs reums. B 
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LES AM ANS R'EONIS,, 
maître, je le vois qui me furprend auprèsf<c 
d’elle. Comment , maraut , vous ofez : 
aller fur mes brifces? Monfeur , ce n’eft : 
pas ma faute, j’ai fait de mon mieux pour - 
rcfifter à la tentation. Je vous appren- 
draiiT..rabi, ahi^ j’ai les épaules toutes , 
rompues. Mort adorable., . recevez en 
facrificc ces coups de bâtort, & tous ceux : 
qu’on me donnera. dans la fuite. Mais., 
que vient chercher ici ce maudit vieil- - 
iard ? ^ 

- — - ♦ 

s C E'.'N Ê' vJ'. 

i 

0RONTE, ARLEQ^UIN.. 

Or o»te , k part.. 

N On , je ne crois pas qu’on /puiiffi'- 
voir une perfonne plus accompli©^* > 
que Lconor. 

A RL EQ VI N, . 4 paru. 

Il parle de Léonor ? ' 

O R ;0 N .T.-Er,. 

J’en, fuis enchante.. ■ ■ ’ 

A R L E CLÜ 1 N. 

Il en eft enchanté ] Ah , ^vieux fap^' 
joux J i 
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CO MEDIE. . 19.1 

O II ONT E , 4 fart. 

.. : ; C’.cft un trcfor. - . » 

A R L E 0JJ I N , à part. 

Mardi , il.faut qu'elle foit bien belle, ^ 
püifque ce bon homme , qui eft pref^ ^ 
qu'aveugle, s’en eft apperçû.'- 
t ; O R O' N T E , a part.' 

Il faut que j’exécute mon deiïçin, • , 
Arleqjj IN, a' part. 

Je ne pourrai donc pas l’empêciier, • 

O R O N'T E , a fart. - 

Pburvû que Bion fiLs. . . . 

A R JL E Q U I H , part. 

If parle de fon fils , je crains plus rufl = 

' qüe l’autre. 

O R O N T 1. ' 

Ah I te voilà , Arlcquia i - m’as>ta 
entendu? 

A R LE QJJl B, 

. - Je ue fuis pas lourd 

O R o N T E. 

Je difbis que Léonor eft la plus char^ 
mante perfonne du monde. . 

A B. L £ QJJ I iN.“ 

. ■ Jê le fçais aufti-bien que vous, , 

O R o N T iE« • ' 
i J’ai des vûës fur « 11 e. - 

A R L E QJJ r N j k p^t. 

Vk moi aulTn 

BÎJ' • 
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26 LES AMANS REUNIS, 

O R O N T E. 

Je compte que tu me rendras femcc 
çn ce qui dépendra de toi. 

A R L E QJJ I N. 

Je ne puis rien. 

O R O N T E. 

Je te prie du moins de me garder le 
fecrct. 

A R L E QJÜ I N. 

Je dis tout ce que je fçais. 

O R O N T E. 

Ouais, tu me parois fôché ? 

A R L E QJ3 I N. 

C’eft mon humeur ordinaire. 

O R O N T E. 

Je te trouve revêche. 

A R L E Q^l) 1 N. 

Ç’eft que je ne fuis pas doux. 

O R C N T E. 

Je veux te mettre d^ns mes interets , 
tiens. il lui donne de l* argent» 

A R L E QJJ I N. 

Nous verrons. 

• O R O N T E. 

Je me recommande à toi. il fort» 
Arleqjjin, à fart. 

Et moi je me recommande à Lé®- 
nor. 
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COMEDIE. 


21 


SCENE VI. 

ARLEQUIN, feuL 

I L faut que j’aime bien cette fille-lâ 9 
pour avoir pris cet argent ; dans un 
autre tems je lui aurois arraché les yeux. 
Ces fix Louis ferviront à lui faire des 
préfens. Mais que lui achèterai- je ? Mon 
Maître ne la laiffe manquer de rien. 
Morbleu, je fuis bien fot, faifons-nous 
peindre, elle fera peut-êtte bien -aile 
d’avoir mon portrait. La voici, fer- 
vons-nous de l’occafion , parlons-lui : 
mais je n’ai point encore prépare mon 
compliment, attendons à une autre fois, 
elle rêve toute feule, ayons du moins le 
plailir de la regarder. 


SCENE VII. 

LEONOR , ARLEQgIN caM 

L E o*N OR habillée trh~fimplement , 
& fe croyant feule, 

L Eonor , rend-toi compte de tes fen- 
timcns , tu ne l’ofes , ils te feroient 
rougir. Ton ambition fe développe > 
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Il LES A'MANS'RÊÜNISI. ^ 
xlle s’cchajjpe. Cet habit eft ce qui reflê ' 
de ta première funplicité. Ta modeftie, i 
■ tes craintes 'fur ton état, ta vertu mê- 
me , tu n*en es plus redevable • 

Qu*allois-tu dire ? Mais pourquoi te fai- 
•re illufionLTu n'en es plus redevable' 
qu'à ton amour, tout chimérique qu'il “ 

• eft , il occupe , il remplit toutton cœurr - 
{iArlequin faroit.) Dieu ! me ferois-jc- 
trahie ? • 

A'r l F. Qjü I N A paru 
Elle parle d amour, c’eft bon figne 

• elle fçait ce que c'eft. Jerni quelle eft- 
bielle ! ‘ L a o n o r. 

Arlequin X je vous prie de me faire un i 
plaifir. 

A R L E ’Qjj 1 N , A paru 
Les jolies paroles ! ( haut ) Monfieur ■' 
Lélio m'a commandé de vous obéir , - 
inais je n'avois pas befoin de fes ordres.' 

L E O N O R. 

Je VOUS fuis obligée de votre bonrve- 
volonté. 

A R L E Q;^ir IN. 

, • Gh point du tout, c'eft moi qui vouj ^ 
ferai ohligé toutes les fois qu'il vous > 
plaira d^en ufer, car.,., en vérité,-.. * 

. ( à part) j'earage de n’avoir pas la parolé^ * 
à-lamain,. 

t ^ ' . • 
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• i L E O N O R. 

’ ' iroiidrois être en ^tat dé recohnoH 
tre ces bons fcntimens . . . £ i t : 

AVrx'e qjjt 

' ' Ils^.fbnt pas dignes. .. . Mare jéfuis ^ 
tout cœur.... Etvotre bonrej...< <* f4rr^ 
Diantre, dès qu’elle me regarde, je lîwe- 
. f^ais plusce que^ je veux dire. : 

L' E o 'n 6 R. . - ’ . 

Voilà 'qui eô bien j Arlequin.’- 
. A R L' E <2ji> -T 'N J 4t p^rr. '' 

AVec quelle douceur elle. me parle*! 1 
elle entend:! tout. ce. je -y eux lui dire.. 
Allons. dpn.c , nigaut, prend courage , . 
mais il me paflTe des papillons devant les . 
yeux, & je ne vois plus qu’un étang; on i 
dit que l’amour. ôte l’efprit , je m’appc:^-* - 
çpis qu’on a rarfon. ( U fait .quel(iHes féU ' 
vtn le fend du Théâtre, ) 

L E O N 0;,R. . 1- 

,OÙ fili!^-.yqus? ' . .. i 

À R L E QJJ I N. . , ^ J 

Faire ce que vous m’avez ordonnéa". 

L E O N O R. 

Je ne .vous ai encore rien dit.; .> 
Arlequin. 

^ Cela eft vrai. Le zele de votre fetvi^je - - 
jne tranfporte. . ’ 

* 

c . . . • ‘ . : > 

1 ' 

I 

» 


I 
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L E O N O R. 

Allez dire à Colorabine qu*clle vien- 
ne ici. 

A R L E QJJ I N , 4 part. 

Ouais, Cèroit-ce pour lui parler de 
moi ) Cela gâteroit toute mon afiRiire. 

( haut ) J’ai un petit confeil à vous don- 
ner , ne confiez rien à cette Colombine, 
c’cft une caufeufe. 

L £ O N O R. 4» 

Cela me regarde. Mais je l’apperçois » 
laiiTez-nous» 

I 

SCENE VII I. 

COLOMBINE, LEONOR , 
ARLEQUIN. 

A R L E QJU I N 

J L y a une heure que Madempifelle 
te demande , eR-ce commç cela que 
tu. U fers ? 

Golombinjë. ' ' 

Qj^ ne veuois-tu me chercher ? 
Arlequin, à part en s'en allant. 

. Je n’étois pas fi fot de la quitter pour 
toi; qu’elle eft mauflade I ( Il revient & ^ 
4ita LeQHor) M’appellez-vo«s?Songezi 
ce que je viens de vous dire, il fort. 

COLOJUBINE 


/ 
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C 0 L O M B I N E , aftis un mmtnt ie 
' jilencep 

Vo"syouIieZmeparIef,nousfomni(W 

Jcules, & vous ne me dites mot. 

"• 1- E O N O R. 

‘Hélas! 


' ÇoLo. m'bine, 

‘Eh <]uoi f Mademoifellc-j rien itgi 
-peut-il vous .tirer de cette mélancolie’ 
‘ opiniâtre oti vous êtes plongée ? Depui» 
trois mois vous rêvez, vous foupircR 
tous vos foins .pour me dérober vos 
pleurs n*ont-pû me les cacher. Quelle 
peut être la caufed une ü grande triilefie ? 

Leonor. 


• Colombine , elle feft 
mes malheurs. 


encore moine 


C’O lombi^e. 

'• n'eft peut-être pis 

impofljble de les adoucir. . . . Voui vous 
tailer.. . . Vous iuis-jc fnfpcde ? 

L E O N O R. 

Toutreft pour moi dans cette maifon* 
Colombine. 

Jé vois 'Ce qui vous arrête, vous 
croyez fans doute que , mife auprès de 
vous, pour vous examiner, autant que 
qjour vous fervir, vous ne pouvez être 
xrop en garde contre moi. Je vous avouq 
Les AtnaMs réunis, C 
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que telle a été Tintention de Lelio ; \ 

mais votre douceur & votre bonté m’ont 
gagnée, je n’en dis pasaflez. Mon coeur 
les a prévenues pour fe donner àevous ; 
d’ailleurs vous êtes fi fage, fi refervée , 
que je puis fans trahir fa confiance entrer 
dans vos intérêts , & vous jurer une 
fidelité inviolable. 

L E 0 N O R. • ^ j 

Me parlez-vous (ans artifice ? 

Colomb IN E. 

Oui, belle Lconor , faut-il- vous en 
faire des fermens. 

L E O N O R. ' 

Votre parole me fuffit. Je pourrai ' ^ 

donc déformais pleurer devant vous , . '] 

fans me contraindre. 

CoLOMBlNE. ; 

-Eft-cc là tout le fervice que vous 
exigez de moi ? 

L E O N O R. 

Q^el autre pourriez-vous me rendre 
4ans l’état OÙ je fuis ? 

CoLOMBlNE. 

Mais, Mademoifellc, ne vous faites- I 
itous point des fujets de peines imagi- j 
«aires? ■ - i ! 

L s O N O R. . • 

.. Non > non , Colonibine,' Hs ne font 
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que trop réels, il faut que je vous ouvre 
,jnon cœur. Je fuis dans une maifbn'où 
tout femble me rire : on m’y rend des 
foins, on y a pour moi mille 00m plai- 
fances, on ne m’y donne pas le tems de * 
rien délirer. Eh biea, c’eft parce que je 
fuis dans cette maifojn que je me trouve 
la plus malheureufe perfonne du monde, 
Lelio! vous paflez pour un fi galant hom- 
me , fuis-je la feule qui doive me plain- 
«dre de vous? Qif avons-nous de com- ' 
mun? Que ne me laifliez-vousdans mort 
bbfcurite^? Qjwnd je me rappelle avec 
quelle joie mercenaire , avec quelle 
lâche complaifance mes parens me. re- 
mirent entre fes mains, quand je fonge 
de quel air d’autorité il me fit monter 
dans fon carolfe.. . Quels font ces droits 
fur moi ? Qj^lles font fes vûës ? Ah , 
je ne puis foutenir cette idée. 

C O L O M B l N E. 

. . Vous vous aliarmez trop aifémcnr, 

L £ Q N O R. 

Vous allez me dire que la vertu de 
Lelio doit raffurer la, mienne, que juf- 
qu’à prefent il s’ell renfermé dans les 
bornes de la circonfpeâion la plus aufte- 
ce.' Ce fooc ces égards , ce (bnt ces jnéna- 

Cij 


Digilized by Google 


ttS ■ tES-AMANSR'EUNIS, 
çcmcns qui me confondent. Une décla> 1 
ration ouverte me revolteroit. - Quand, ' 
on connoît le. danger , il ne faut qu’uo a 
peu de courage pour s’en -garantir. Mais 
Je comble du malheur, c’eft d’avoir tout 
à craindre, & de ne fçavoir cequel’on 
doit craindre précifément. Que veulent 
dire ces gens pour me fervir ^ ces maîtreé 
pour m’inftriiire ? Par où ai-je mérité cé 
ejue Lelio fait pour moi ? ou plutôt 
pourquoi me retient-il chez lui? Ne fuisifc « i 
je pas maîtrefle de mon cœur , & de ma 
volonté? A-tril confulté l’un ou l’autre ? 

Ma naiflance lui donnc-t’elle un^titre 
pour me tyrannifer? Q^fais-je icH II y 
a des captivitez qui ne font que doulou- j 
reufes, la mienne eft deshonorante. ' '' ' 

COLOMBINE. 

C’eft trop vous agiter ; au lieu de jie 
tourner la vûè’.que fur des objets afïli- 
geans , faites reflexion que votre mérite" 
vous prépare peut-être le fort le plus 
heureux : car enfin qui vous a dit qu# 
h-elip ne longe pas à vous-époufer ? 

• • ’ Leon o r. 1 
M*épouicr! Ah ,CoJombine , ilauroit 
commencé par me le dire , il fe feroit 
fait un mérité de' m’apprendre d’abord 
une nouvelle , qu’il av^bit jcrû capable * 

V ■ 
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de m’éblouir. On cherche à fia ter la 
vanité d’une jeune perfbnne à qui l’on 
veut plaire. Pourquoi m’avoir enlevée $■ 
Croit-ilqu’onignorequejefuiscnfermée 
chez lui I Croit-il qu’on n’en parle pas ? 
V eut-ii, s’il a deflein dè m’époufer, qu’ori 
dife qu’il nC le fàit que par honneur , 
ou par reconnoilTance ? ah , Colombinc, 
s’il a fi' peu de; d'élicatefif^ jê jne Jui 
reflcmble pas. Quoi qu’il en foie, ce que 
vous me dites pour me ‘confoler , aug- 
mente mon fupplicc. Ce difeours vous 
étonne , une fille fansbien, fans naiffancc, 
devroit défirer un mariage fi -fort au- 
dcfllis d’elle; & moi , loin dé le délirer, 
je n’y fonge qu’en frémilTant , & je mour: 
rois plûtôt que d’y confentir, 

* C orL^qM-B I Ni^., 

C^els pejryent.tttc les motifs d’un 
lentiment fi extraqrdinaijte ? 

i>' i. .'jï* E.O N Oj a.-., ; f 

^•11 faut i)e vous rien cacher : fi je nç 
jùftifie pas ma façon depenfer, du moins 
vous fèrai-jc avoiier^^q^ue jefuis digne dç 
pitié.', : . 

C O L O M B I N’Fr^ 

Mademoifelk , j’apperçoisLelio , ^ai- 
mez-vous. • 

. . Ciij. 
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Leon-or. ' 

Non, non» Colombine, e*eft trop me 
contraindre» je veux éclater. Colmbint 


SCENE I X. 


LBLIO, LEONOR. 


L E L 1 O* 


L 


Eonor, qu*avez-vous fait aujour- 
d'hui? 


L E O N O R. 

Mes Maîtres ibnt venus, j'ài pris me» 
leçons. 

L* E 1. I O. 

N'irez-vous point faire un tour de 
promenade pour Mi»ûs délalTer ? • *, 

L E ON OR. 

Non, Monfieur, c'eft untemsque 
déroberois à mes exercices » moins je 
mérité vos bontez » plus je dois travailler 
à m'en rendre di^ne. Je n'éprouve que 
trop que mesdilpolîtions ne répondent 
point à mes déiirs. 

L E L I O. , 

Vos progrez me flatent, j'aime à le» 
voir, maisjc veux qu’ils vousplaifent à 


. COMEDIE. 3t 
vous même, fongez à vous amufer au- 
tant: qu'à réüffir. 

• Leonor. ’ 

Réuflîrî JeneTerpercpas. La nature • 
ne m’a pas mieux traitéeque là fortune. 
Sans grâces, comme fans naiiTance, que 
pouvez-vous attendre de moi ? 

L E L I O. 

Votre air-& votre efprit vous per- 
mettent de vous rendre plus de juftic.e. 
Le mérite & la vertu mènent à tout. 
Mais parlons d’autre chofe. D’où- peut 
naitre la trifteffe que je vois répandue 
fur votre' vilàge r Pourquoi ne m’en 
découvrez-vous point le fujet? Ne puis- 
je y remedier ? Vous baiffoz les yeux , 
vous ne répondez rien , il femble que 
vous me craigniez ? 

L E O N O R. 

Moi? Monfîcur; 

" L E L r O. 

' Cui i votre triftclTe efr trop marquée, 

pour n’être pas apperçuë, vous avez des 
déplaifirs fccrctsi* 

• L E O N O R. 

Je n’en ai point de plus grands que 
la crainte de vous paroître ingrate ; mais 
n’en croyez point mon extérieur , il 
affoiblit ma reconnoiflance. 

C iiij 


i 
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L E L I O. 

Vous manque- t'il quelque chofe cheSr* 
moi ? * 

L E O N O R. 

Tout y pafle mon attente. 

L E L I O. 

Quelqu’un y a-t*il manqué à ce qu’il 
vous doit ? 

L E O N Ô R. 

A ce qu’il me doit ! Eh , Monfieur 
croyez- vous que j’ai déjà oublie qui je. 
fuis ? 

L E L 1 Oa 

Je vois ce que c’eft, vous regrette^ 
vos parens. 

L E O N O R. 

Mc le défendez-vous ? 

L E L I O. 

Non,Lconor, je loue- au contraire.- 
votre bon nanirel , mais vous nete»^ 
point née pour vivre avec eux. 

L E O N O R... . 

■ Hélas r ' . 

L E E I 0«.v * *- 

Expliquez-moi ce foûpir. ... Vous - 
ne voulez pas m’en dire davantage. Je. 
ne vous ferai point de violence ; fçachcE, 
{èulement que nous ne voyons rien dans 
les événemens qui nous, regardent , 
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que fouvent on n’eft jamais plus près 
d’être heureux, que lorfqu’on fe croit 
le plus à plaindre.- 
; ' L E O N O R.’ 

Vous me parlez, de changeiwen-t d^ 
fortune , d’événémens heureux je ne ' 
les mérite ni ue les defire ; car enfin , ' 
Monfieur, je ne fçais point défirer Tim- 
poflible, ^ ' ' 

L E L I O. 

'Telle que vous êtes , à votre inquîe-'^ 
tilde près, j’ai lieu d’être content de vos 
' lèntimens , je les ai examinez , je les 
connois ; cependant mon expérience & 
mon amitié me donnent quelques droits 
^ fur vous , je m’en fers pour vous donner 

un feul confeil , défendez-vous contre 
l’amour, je parle peut-être trop tard. Je 
i ne veux pourtant pas lé croire , mais 

I enfin , Léonor , votre bonhenr cft dans . 

^ vos mains , répondez • vous de votre 
cceüt , mes foins vous répondent du 
refte. Je vous laifle y fonger. U fort» 
Le o -n.o.r y feule, 

Q^lles font ces idées fîateufes qu’il 
veut m’infpirer ? Où tendent ces confcils 
iüterreflez? Je ne l’entends que trop..., 
fuis- je encore moi-même?... Qui peut 
jaa’avoir changée de la forte.... Je voulois 
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me phindre, je n’ai fait que des remef- 
C'cmcT' : je vr ulois me livrer aux mur- 
iru es, je n’ai trouvé que des expreffions . 
de reconnoiflance... Que j'aî honte de ma 
foiblefle & que je m’en veux de mal !... 
Quelle chaîne invifible m’attachoit au- 
près de lui ? J’ai pû l’écouter & garder 
le filencc ! Malheureufe Lconor , es-tu 
de concert avec lui pour te perdre ?... 
Valere , fufpendez vos reproches, je 
fens que je ne les mérité pas. Mon coeur 
eft toûjours le meme. Pourquoi donc ne 
s’eft-il point révolté contre Lelio ?... 
Je ne me connois plus. T out me trouble, 
tout me confond. ( Colombintfamu) Ah, 
Colombine ! . . . Mais je fuis trop agitée 
pour VOUS' parler, l’état eu je fuis de- 
mande de la folitude , laiflez-moi feule. 

f ür fort» 


SCENE X. ' 

COLOMBINE, fettU. - 

V oilà une jeune perfonne dont les 
mouvemens font bien impétueux. 
Ce fera encore pis quand elle fçaura ce 
que Lelio veut taire pour elle j mais ou 
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je me trompe, ou ce n’eft pas- lui feul 
qui Tinquiete , elle a d'autres chagrins. 
J’ai manqué le moment d'apprendre fon 
' fecret ,• allons tâcher de le retrouver , 
elle m'a gagné le cœur, je veux la fervir. 
Mais je vois Arlequin , fçaehons aupa- 
ravant comment je fuis avec lui. 

S C E N E X I. 

ARLEQUIN, COLOMBINE.' 

* Arlequin,^ part» 

V oici Colombine, pardi , je veux 
me. donner le plaifir de lui parler 
de Léonor; haut ) N'eflr-il pas vrai que 
notre maître a fait une bonne emplette, 
& que Léonor eft: toute charmante ? 

C O L O M B I N E. 

Oui fans doute. 

Arlequi^ï. 

Ne trouves-tu pas qu'elle a bonne 
grâce à tout ce qu elle* dit & à tout ce 
qu'elle fait ? 

Colombine. 

Afliirémcnt. 

A R L E I N. 

Qu'elle eft douce, honnête, & qu'elle 
. fent fon bien ? 
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COLOMBINE. 

Qui dit le contraire ? 

A R. L E'Q^U I N. 

, Ohjoh, jem’yconnoisunpeu. Tienj * * 
j*cnrage de ne fçavoir rien montrçr. Par 
exemple > fi j’étois Ton maître de clave- 
cin, j’aurois le plaifir de faire promener 
délicatement fes petits doigts fur les 
touches d’une' épinette. Si j’etois fori 
maître à" chanter , je lui fi?rois ouvrir 
gracieufement la bouche , & je^me pâ- 
merois à la douceur des Tons qui en 
fortiroient. Srj’étoisfon maître à danfer, 
je lui donnerois le bon air, allons, >Ma- 
demoifélle, la tête haute, des épaule»' 
effacées, les pieds en dehors, fortbien^ 
Dame, cela s’appelleroit voir croître 
fous fes yeux lés charmes defon écoliere,' 
par la mardi , il me femble que j’y fuis. ' 

C O L»0 MB I N E.‘ 

Mais tu me parles beaucoup de Lé&^ 
Bor?- ^ ./ 

Arleq^uin. • 

Ce que j’en dis, n’eft que pour faire, 
ma cour à mon maître, dont je loue le 
choix & le bon goût. 

C O L O M B I N E. 

D’accord; mais comme ce ne font pas • 
tes affaires, tu ppurrois me parler d’autre 
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chofe, me demander fi je f’aime encore* 
& me jurer, qiie tu m'aimeras toûjours. 
. ARL-EQÜlNi' 

Il faut bien par fois changer de con- 
verfation. ^.A propos., tu étois tout-à- 
rhêure avec Leonor, que te difoit-ejle'î 
' Col'ombine. 

Ce qu'elle me difoit ? 

^ ^ A ^ i ^ Q U I N. 

Oui. 

Colomb iNE. 

C eft ce que tu ne fçauras pas. 

A R L E Qju I N. 

• Tuneveuxpasmel'apprcnde;? 

Colomb INE, 

« Non en vérité. 

A R L E C 2 JJ 1 N , à part, , ' 
Bon, voilà un -prétexte tout trouve 
pour la quereller, (haut) Je c'royois 
qu on n’a voit rien de caché pour queh- 

qu un quand on 1 aime i mais je vois 
. bien. . ^ 

Colomb i n e, ' . 
A ton compte, je ne t'aime donc plus? 

A R L E Q^U I N. ' 

Il y a long-tems que je m'en apper- 
çois. ■ * . 

* i C OLO.M B -I N^E. V 

Je te ccnfçille de te plaindre. ' . . ' 
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A R L E Q_U I N. 

Oüi, oui je me plaindrai, que vient 
faire ici Scapin tous les jours ? 

Colombink. ' ^ 

Me voir ; en es-tu jaloux^ Il eft de mes 
parens. 

Arlequin. 

Il eft de tes parens ! & ton compère 
par deflus le marché, difeours de Sou»- 
brette. 

COLOMBINE. 

Tu le prens fur ce ton-là, eh bien , je 
le verrai plus fouvent. 

A R L E QJÜ I N. 

Veux-tu que j’aille te le chercher ? 

CoLOMBlNE, 

Tu me feras plaifir. 

Arlequin. 

Pardi , va toi-même chercher ailleurs 
tes commiflionnaires. 

CoLOMBiNE. 

Je fuis bien malheureufe d’aimer un. 
ingrat qui foupçonne ma fidelité. 

■ - Arlequin. 

A d’autres , à d’autres on attrape les 
nigauds avec des larmes je fuis revenu 
de-là ! CoLOMBiNE. 

T U fais fort bien , car je me moquoig 
de to», . 
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A R L E QJJ I N. 

A la bonne heure. 

C O L O M B I»N E. 

Je te prie déformais de ne pas mettre le 
pied dans ma chambre de ne me point 
parler, de ne me point regarder , je ne 
t’aime plus , je te hais, je t’ai oublié,; 

A R L E CL.U I N. 

Tu n’as garde de me faire fi aife. T^t 
m’as prêté de l’argent, 4e voilà ^ plus de 
fréquentation. “ 

Colombine. 

Donne, donne, c’eftautantde regagné, 

A R L E Q.u I N, 

Elle feroit fille à le reprendre , ô U 
' laide, 

Colombine, 

• s 

O le brutal. Elle fort, 

.Arlequin. 

Je ne fçais fi j’ai bien fait de me 
brouiller avec elle , c’eft un embarras de 
moins; mais c’eft une efpionne de plus , 
fi je plais à Léonor, comme je n’en doute 
pas, & qu’elle le fçache, qu’en arrivera- 
t’il? Elle peftera, elle enragera, ce font 
fes affaires, je n’y g^reudrai pas garde. 
Mais voici mon Mattre, fongeons à ^ 
. prévenir. 
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SCENE X I I. 

L E L I O , A R L E QiJ I N. 

L E L I O. • 

V A-t’en chez le jouaillier , lui dire 
qu'il vienne me parler. 

A R L E Qi® I N. 

Je voudrois auparavant vous faire^, 
gonfleur , une petite demande ? 

L E L I O. 

De quoi s'agit-il? 

A R L E QJU I N. 

De fçavoir fi vous êtes content de moft 
fervice? 

L E L I o. 

Oui , autant qu'on peut Fêtre de celui 
4*un butor. ' 

Arlequ IN , k fdrt. 

Bon , il ne fe doute de rien. 

L ï L I O . 

Pourquoi me‘f^is-tu cette queftioi» 
A R L E U 1 N. ? 

C’eft que je crains Colombine., cette 
fille m’en veut , elle a jure de me perdre 
dans votre efprit. 


Leli 0* 


C'O.MEDlE. 

L^E L I Oi‘ 

' Je veux qu^’on vive en paix dans 
mai Ton , Coiombinc eflr une perfonae-' 
raifonnable. 

A' R L'E ct.u I N. 

Ah, Monfieur, vous ne la cônrfôifleZ’ 
pa's. Tour-à-rh^urè, par exemple, elle- 
trou voit mauvais que je dife du bien dç- 
Madcmoifelle Léortof, 

V * U E L I O. ^ 

De quoi t’avifes-tu d’en parler 

A R L E Q U I N. , 

Oh , Monfieur, je ne fuis pas cômnfe^ 
les autres valets qui blâment toutes les* 
aftions de leurs Maîtres , j’approuvd' 

. tôutes les vôtres, & l’on voit bien par ’ 
le choix. . # tants-y ,a que fà beauté* . « car ' 
tout ftupide que je fuis, j’ai des yeuxa* 

Si bien que les charmes de fa perfbnne 
& les grâces de fon efprit... vous voyeaP 
bien que Coiombinc a tort. 

L £ L X o. 

Je vois bien que tu ne fçais-'ce qwî^ 
tu dis. 

A R L E Q^u I n; 

Je ne fuis pas le feul qui m’en appef*- 
çqive , tout le monde rend jufticc à ellç^: 

& à vous. Il n’y a que quelques efprits-» 

, Les Amans rhmt*' , 
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mal faits qui y trouvent à redire , mais 
quand ils me tombent fous la main , je 
les rembarre , j’aflbmmerai quelques^ 
uns de ces égilogueurs. Mon Maître fçait 
bien ce qu il fait , entendez-vous ? Et 
ce ne font pas vos affaires. S’il a une 
jeune perfonne chez lui, ce n’eil pas à 
vos dépens. 

L E L I O. 

Voilà qui eft bien , va où je t’envoye. 
(ArUquin fort) Les reflexions d’Oronte, 
& les difeours de cet irabecille ? me font 
voir mon imprudence , allons y mettre 
ordre. 


Fm dû premier Aâe,- 
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, ACTE II. 

SCENE PREMIERE, 

VALERE, SCAP IN. 

• - S C A P I N. . , 

H ier, Monfieur, fans rime ni raifon, 
vous juriez 5 vous tempêtie2 contre 
votre très-humble & très-zelc ferviteur. 
Aujourd’hui il ne tient qu’à moi d’avoir 
ma revanche ; je vous ai cherché par-tout 
inutilement , où diable vous étiez-vous 
fourré? Je ne me fuis point couché pour 
vous attendre ; dites-moi , je vous prie j 
d’où fortez-vous ? comme vous voilà 
fait ? 

, V A L E R E. 

En te quittant , cütraîné par mon ip- . 
quiétude, ne.fçachant où j’allois, j’ai 
parcouru toutes les maifons de ma con- 
noilïànce, tous les fpeétacles, toutes les 
affemblées, je me fuis arréré au Bal, je 
cherchoisLéonor des yeux , j’eu deman- 
dois des nouvelles à tous ceux qui ne 

D ij 
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44 LES AMANSREUNIS', 
pouvoient m*en donner. Pas une loge.* 
que je n’aye vifitée , ps un tête-à-tctc 
que je n*aye trouble. Tout cela fans 
fuccès. Enfin après bien des- peines 
apprens ce qui ra'eft arrive ce matin. Je • 
vois une jeune perfonne, je lui trouve ' 
de l’air de Léonor. Mon imagination*, 
frappée augmente mon erreur & mon^ 
efperancc > fa voix , quoique déeuifée 
par lemafque ,.mefemble être la ucnne;.- 
je m’approche, je parle, on m’écouttV- 
on me répond ; je preffe, on me ref fte ; je 
redouble mes inftances, pn y‘ Ccde,^on • 
fe laifle.voir : ébloui par un vifagexhar- 
mant, je refte -immobile , j’admire., . . 
j’examine, je me trouble, je demande • 

‘ à mon coeur fi mes yeux ne me trompent : 
point. Le preftige fut court , ce n étoit t 
pas elle. . ‘ 

S C A P I H.* 

Je le. fçavois. Pour moi , fans avoir ' 
fait tant de chemin , .j’ai été plus heureux.: 
que vous dans mes découvertes. . 

V A L ER E. . 

Phis heureux que moi! Qi^veux^tU)' 
dire As-tu trouvé Léonor ? Sçais-tu où. : 
filé efi:?- L’as-tu vûë? Tü devrois dé)Ri 
afavoir .appris toutes cçs chofes^.. 


/ 
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ScA^PINi 

Voyez-vous cette maifou-?^ 

, -Va LE RE/ 

Oui , c’eft celle de Lelio.-. 

^ S'C A P I N. 

. . Tout jufte, fans vanité nous y avons 
un peu de .crédit. Eh bien , dans cette 
maifon*", il y a une fille qui s’appellcv 
ColombineV c^eft une brune piquante,- 
^ enjouée, je Taime , & je crois nen être, 
pas haiV. 

V A L E R E. 

Ehj que m’importe ? Vas-tu m’impa- . 
tienter avec tes impertinentes narrations? 

S^C A'^P.'-I.Nj- 

Monffeur', chacun a fa façon; vous 
êtes vif, moi je fuis tranquille ; vous 
parlez cn<bfef, .& moi très-lentement ; ' 
• vous aimez , & vous ne fçavez où eft 
votre maître{Te;.moi j’aime» & je fçais> 
où'eft la mienne. 

V A i E R E. , 

Traître ! as-tu . fait vœu de me defef- 
perer ? 

S'^CAPlNi' 

Commençons , s’il vous plaît, parnous 
mettre en.regle ; vous avez befoin de moi, .. 
je veux profiter de i’occafion. D’abordâf * 
me faut pay er mes gages du paffé, me lès > 
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augmenter à l’avenir, renouveller plus 
fouvcnt de garderobe , ne point gronder 
quand vous me verrez , ne me point 
demander lorfque je nV ferai pas, me 
permettre de^oiier, de faire l’amour, & 
de m’eny vrer , tout cela à ma diferetion. 
Quels yeux vous me faites ? 

V A L E R E. 

Maraut , tu me pouffes à bout. 

S c A P I N. 

Je vois bien qu’il faut encore vous 
facrifier mes interets. Tandis que je 
caufois avec Colombinc, j’ai entrevu 
une jeune perfonne, qui a paffé comme 
un éclair, il ne m’a fallu que ce tems-là 
pour la reconnoître; c’éîoit Léonor. 

V A L E R E. 

Léonor chez Lelio I qu’entends-je ? 
Cela ne fe peut, tu te trompes ? 

S c A P 1 N. 

Pardonnez-moi. 

V A L E R E. 

Comment y eft-elle venue ! fait- 
elle ?... Léonor , je vous read jufticc , 
on vous retient malgré vous. Qi^ t’a dit 
Colombine ? L’as-tu mife dans mes inte- 
rets? M’as-tu ménagé les moyens de lui 
parler , ou de lui écrire ? 
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* V s C A P I N. 

Je n’ài eu garde, j’aurois tout gâté. * 

V ALER E. ' 

Léonor eft entre les mains de Lelio !... 
fui- moi , je veux la voir , la rede- 
mander à Lelio s^il me la refufe , le 
quereller, Tarracher de fes mains, & s'il 
ne me relie d’autre expédient, mettre le 
feu à fa maifon. i 

S c A P I N. 

Voilà de la belbgne bien faite ! fça- 
vez-vous ce qui arrivera de tout ceci? 
Votre imprudence vous découvrira , on 
fe précautionnera contre vos deffeins , 
vous les ferez échoiier, & le pis que j’y 
trouve , vous commettrez Léonor inu- 
tilement. 

V A L E R E. 

Tu me parles raifon , me crois-tu 
capable de l’entendre ? Je n’écoute que 
mon impatience. . . Scapin , ne m’aban- 
donne pas. ^ 

Scapin. 

Attendez. 

V A L E R E. 

As-tu quelque chofe de bon à me 
propofer ? 

Scapin* 

En parlant de chofes & d’autres i 


Digitized by Google 


ÜES AMANS REUNIS., 
Goîombinc m’a dit que Lelio cherchok 
* Un valet pour Léonor j il ne fera peut- 
être pas impofliblc d’y, en mettre un de 
notre mâin ; je rêvew J’ai votre affaire. 

V-A L E R E*. • 

Tu m’ouvres les youx, ce. fera moi 
qui ferai ce valet. Je ne veux m’en„fie4i 
qu’à moi-meme ,, va- me chercher un 
habit fimple. . . cours donc. • . ' , 

. Se AP IN. 

Vous ,'Monfieurl fait comme vous 
êtes, vous n’y.fongpz pas , -on vous rc- 
connoîtra- 

V A L E R E. 

Point de répliqué , je veux être obéi ; 
je te rejoins dans un moment, que tout 
foit prêt. -( Scfip.n fort. ) Mais, Dieu! 
j’&pperçois mon pere , il va me retenir 
une heure, tâchons de l’éviter ; je ne 
le puis , le rcfpeét l’emporte fur mok 
ijDpîktwnce. , '' 

f 

• < , 
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_ • I 

S C e‘n E I I. ' ' ; , 
ORONTE , VA LE RE.' 

,0 R O N T B. 

M On fils , Je vous vois fi rarement, 
c]ue fans le fracas que vous faites 
en rentrant toutes les nuits, fignorerois 
que nous demeurons enfemble. 

' V A L E R E. 

Je vous demande pardon, pour mes 
gens , ils ne m*obéiflTenrpas, • 

O R O N T E. ‘ 

Je fuis bien-aire que le hazard nous 
réünifle pour un moment, J’ai à vous dire 
des chofes qui nous regardent l’un ôc ' 
l’autre. . .f . ' ‘ 

V A t E R E. ~ . r 
Monfieur , fi vous vouliez remettre 
cet entretien à une autre fois, j’aî quel- 
ques affiiires. 

O R O N T E. ' 

C’eft auflî d’affaires que j’ai à vous 
parler, Ôc d’affaires ferieufes, je n’abu- 
•ferai point de votre complaifance , Je ne 
ferai pas long. 

Ifs Amans réunis» JE 
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V A L E R E. 

Je reviendrai ce foir prendre vos 
ordres. 

O R O N T E» 

Non , non, puiTque je vous tiens, 
vous m’écouterez. 

V A L E R'E. 

'••Bh bien , Monfieur , je refte , & je 
vous écoute. ( à part») Quelfupphcel 

... O R O N T E. 

Vous croyez fans doute que je fuis 
riche , j’en juge par vos dilTipations 
*e;cceflrives. 

. V A L E R E. 

Vous êtes le maître de regler ma 
dépenfe; cependant pour un homme de 
' ma forte, il me femble que je ne tais 

rien de trop. • ' . 

O R O N T E. 

Te ne fuis point riche., vous dis- je, 
je vois avec douleur que ceux qm vous 
prêtent fe ruinent eux-memes , fur 1 el- 
perance frivole d'un bien que vous n au- 
rez jamais. Si je perds mon proees, que 

■ de.iendrezrvous? 

V A L E R H. ’■ 

T’efpere que vous le gagnerez. ( » 
part. ) Perfonne ne viendra-t-il novu 
interrompre? ■ . - 
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O R O N T E. ^ 

’■ Je fuis vieux donnez-moi avant ma 
mort la confolation de vous voir mari^, 

V A L E R E. 

' Moi marié ! Monfieur, qui voudroit 
de moi , fî je fuis aufli pauvre que vous 
le dites? ■ ' ~ ' 

O R o N T E. 

Vous avez de la naiffanre, & deux 
'Oncles dont vous hériterez. Qi^nt à un 
parti , repofez-vous-en fur moi , je l’ai 
tout trouvé , c’eft la fille d’un de mes 
amis ; quand vous l^aurez vûë, vous me 
remercierez. * - . ri::! 

V A L' E R E. ^ 

Je vous remercie' d’avance ; mais 
comme furement je ne l’épouferai pas... 

' O RO N TE.’ . . 

• Vous ne l’épouferez pas? • ; ■ 

■ V A -L E R E. » 

- . Je fuis au defefpoir de vous ficher 
mais fi vous fçaviez. . * . 

O R O N% E. 

Vous abufez de mes bontez. Jufqu’ici 
je ne vous ai parlé qu’en pere , ne nie - 
forcez pas à changer de ton , vous éprou- 
veriez, malgré vous, que vous êtes fiic 
pour m’obéïr. M’entendez-vous ? 

E i) 
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V A L E R E . 

f Monfieur,, je m’apperçois que pna 
préfence vous irritç , permette?. que je 
me retire. "J/ Jort; 


t . - 


SCENE III. 




J” ' ’aR ONT E, yi«/. 

V Alere ! Il ne m’écoute point , il n’eft 
plus là< Jeuneffe inconCderée ! Voi-- 
Jà'con'ti'® lesenfans traitent au jourd’hui 
leurs peres. Tous les jeunes gens font 
faits fur le même modèle. Après tout , 
nous autres vieillards, nous ne voulons 
point nous rendre juftice, avons-nous 
mieux valu qu’eux dans notre tems ? 
Il n’y a encore rien de deferpçré>,jjé le 
connois , je le ramènerai .à fon devoir ; 
oiii, 'je fujs fûr que dès qu’il aura vû 
Léonor , eût-il vingt amourettes en tête,* 
il les quittera toufês pour elle. Mais voici 
Lelio, commençons par nous alTurer^de 

lui* 



Digiti2cd.l^ 


COMEDIÊ. 

■ * I pÎ (.j } j 



LÊLIO, OR.ONTE. 


" "'i' '■ L E i T 0.; • ' 

Q U ’a vez - vous , Orontr ; ‘ ^ je vouÿ 
trouve ému ? ’ ' ' ^ ' 

■ ' O R O T £ - 

Pas autrement ; je parlois de mon fihJ 
" L E L r O. 

Eft-il à Paris ? .n;. k ; 3 0. 

, O'K. b V j^E. 

• , Oui, depuis quélqdés jbüfe,' \ \ 

^ - Leli 6. •'• 

On m'en a dit beaucoup de bicft. 

O R'O N T E. 

îï'ûe toefîéd pas de vousén'dir^ïnbi- 
ihêidéi^ de^éndaiït j^efpere que Voûsf-ciï 
ferez content, & qu’il ne détrtiirai pail 
entièrement la bonne opinion que vous 
paroiffez en avoir, cpnçûë. 

L E L I O. 

Je ferai charmé dé le'connoître. 

O R O N T E. 

J’aurai l’honneur de vous le préfenter. 
L E L I O. 

Je vous en prie j ne (bngez-vous point 
à le marier ? ' E üj 
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O R O N T H. i 

tt eft jeune encore. 

J L JE L I O. 

Qi^nd on n'a‘qu\in fiîs, il faut le 
pourvoir de bonne heure , la guerre 
peut nous Tenlever , & rien ne nous 
confole de fa perte que les enfans q^u’U 
nous laifle... 

' • O R o N T E. 

Vous avez railbn, j'ai quelques vûës. 

Il fait beau aujourd'hui allons faire:un 
tour de Thuilleries, nous en difeourrohs 

toutàloifir. ! .... | 

L E L I O. > I 

J'y confens. J’ai" aulll quelques idées i 
fur ma fille, que je ferois'bien-aife de j 
vous communiquer. ’ v 

O R O » T E , à fart. 

■ mon'filsi je n'en doute 

jefiiies?-; 'I, y;- '’t.l 




COMEDIE.' 

- Il " I _i i i i * 

SCENE V. y"-.. 

* * ^ J- 

L E O N O R , habiUée magnifiquement , 
COLOMBINE. 

L E ’O N O R. ^ î 

L Aiflez-moi , je ne veux plus rien 
entendre ; & vous aufli vous m’avez 
trompée. Funeftesajuftemens I que voiis 
êtes peu faits pour moi , & que je fuis 
peut faite pour vous ! Lelio ne fe déguife 
plus. Sa profufion le trahit. La vertu» 
toute feule n’eft pas Çi généreufe. 
CoLOMBlNE. 

•Quoil Madmoifelle, vous ne voulez * 
point faire trêve à ces triftes reflexions ? 
L £ o N O R. 

Croit-il parer fon idole? Veut-il me* 
dtmner en fpeâ:acle ? Si j’avois éclate » » 
je ne ferois pas réduite à cette extrémité. I 
Voilà le fruit de ma douceur , elle Ta 
flatté, il Ta prife pour une fecrette com- 
plaifance , il a crû, que mon cœur ne 
tiendroit point contre ma vanité. Vous 
vous trompez, Lelio, ce n’eft que par 
Teftime que Ton arrive à ce cœur,’ il 
falloit conferver celle que vous m’aviez ‘ 

E iiij 
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iafpirét, il falloit entreteiair ce rerpeft i 
involontaire qui m^attachoit à vous.' Il 
m^en a délivrée , je lui en rends grâces , 
cVft un danger de moins pour ma vertu, 

^ COLOMBINE. 

Vous êtes trop ingenieufe à vous 
tourmenter, je ne vois rien encore qui 
puilTe juftifier vos craintes. 

' ' L E O N O R. 

• Ce qu’il vient de faire pour moi ne 
découvre que trop fes deneins. Non , 
Colombine , de tels bienfaits ne font 
point innocens; les recevoir, les garder, j 

c.’ell en approuver le motif. 

Colombine. 

Attendez du moins que Lelîo vous ait 
parlé. 

L E O N o R. 

Moi, que j’attende, qu’abufant de 
fon pouvoir, il ne me laifle pour toute 
défenle, que mes prières & mes larmes-f • 
Pouvez- vous me le confeiller? 

Colombine. 

Je vous l’ai déjà dit , vos craintes . 
font (ans fondement , Lelio a de la pro- 
bité, il e(l généreux. î 

fc E O N O R. 

Il eft généreux 1 Pourquoi me le repe- . 
tez-vous fi fouvent ? Ah , Colombine , : 
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loin de lui fournir des armes contre nfioi, 
fi vous êtes capable d'une bonne action, 
faites-moi rendre mes premiers habits 
aidez-moi à for tir de cette maifon , 
conduifez.moi chez "mes parens* Lelio 
n'ofera peut-être m'y venir enlever une 
fécondé fois. Cette entreprife vous 
effraie, elle m'effraie moi-même; mais 
dans le défordre où je fuis , tout me 
paroît poffible. Je vous ai promis 
de ne vous rien cacher , apprenez toute 
ma foibleffe. 

CoLOMBINE. 

Je me fois apperçûe il y a du tems 
que vous aviez quelque violente paflion- 
dans le cœur, je n'ai ofé vous en parler.; 
Confiez-moi votre fecret > je vous fuis 
toute acquife , & je vous fervirai même 
contre Lelio. j 

L E O N O R. 

■ Elevée , mieux qu’il ne convient 
peut-être à une fille de ma forte , je 
vivois tranquille dans mon état , je ne 
voj^ois rien au-dehors qui me fît envie. 
Plut au Ciel que je fuffe encore la même. 
Les premières années de ma vie s'écou- 
lèrent dans ce calme heureux. 11 paffa 
des troupes dans le lieu de ma naiffance. 
Parmi quinze ou vingt Officiers y j'eu 
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vis un , c’eft le premier homme fur 
quel j’cufle encore ofé lever les yeux. 
Colombine, je ne vous le peindrai poiqt 
en amante ; mais fi jamais vous le con- 
noiflez , fa vûë juftifiera ce que je vas 
vous dire. Je crus qu’il me diftinguoit 
de mes compagnes, il me fembloic que 
fes regards me difoicn t , Léonor , je vous 
trouve aimable , vous me plaifez, votre 
beauté, vos grâces fimples vous tiennent 
lieu de biens, de nailTance. Je lui en fçus 
gré, & je fus aflez folle pour m’imaginer- 
que je n’étois pas tout-à-fait indigne 
d’un hommage fi flateur. Ce ne futqu un 
fonge pour mes yeux, ce fut une vérité 
trop réelle pour mon cœur. 

COLOMBINE. 

Q^i / Madcmoifelle , vous ne vous 
êtes point parlé ? 

L £ O N O R. 

A peine eumes-nous le tems pendant 
deux mois de nous dire quelques paroles; 
mais quand deux cœurs faits l’un pour 
l’autre fe rencontrent , il ne leur faut 
qu’un mot , qu’un regard ; la fimpatliie 
fait le refte. Les troupes s’en allèrent , , 
il fut obligé.de les fuivre , il partit fans 
me revoir ; j’étois trop bien gardée, & je 
ciiaigaois moi-mêioe qu’ou oe s’apperçût 



.COMEDIE. ^9 
de notre intelligence i cependant il trou.* 
va moyen de me faire dire, en partant , 
que je Tavois charmé , qu^ilm’aimeroit 
toute (à vie de cet amour pur & refpcc* 
tueux que fon fexe ne connoît plus , & 
que bien- tôt je ferois convaincue de (a 
{incerité. Je faimois, je nem’encacli^ 
pas , je k crus, & je lui en fis prometti^* 
autant. 

. . . .. ,*V. ^ COLOMBINE. ^ • 

Q^efperez-vous d’un tel engagement? 

L E O N O R. 

D’aimer, & n’aimer que lui. 

CoLOMBINE. 

Mais cette paflîon n^tft-elle point un 
peu chimérique ? Il vous a peut-être 
oubliée ? 

L E O M O R. 

Non, vous lui faites injure, il eft 
fincere , il m’aime , il me cherche , U 
• me regrete. 

CoLOMBIHE. 

Je vous avoue , Mademoifelle,... 

L £ O N O R. • 

Laiflez-moi vous dire le refte. Dès- 
lors je ne fus ,plus la même j envie de 
plaire , défit de fçavoir , idées de gran- 
deur, regrets fur mon état, que fçais- 
je ce qu’il ne me paflà point pai la tête ? 
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Plus de compagnes , plus d^amufemcft^ 
de mon âge j je ne fongeai plus qu'l 
m’inftruire, Tamour ^toit mon maître, 
pouvois-je ne pas réuflîr ? On me trou- 
voit du mérite , on me le difoit ; mais iî 
me fembloit qu’on ne me le difoit point 
alTeZi J’étois moins touchée dés louanges 
qu’on me donnoit, que fichée de celles 
qu’on ne me donnoit point. Il s’élevoif 
dans mon cœur des images flateufes quf 
me féduifoient : je croyois être quelque 
chofe, du moins je le crois encore. Je 
blâme fies fentimens , je les chalîe ,* ils 
reviennent, & je n’ai plus la'force de les 
combattre. Enflh pour me montrer I 
vous toute entière , je fuis modefte & 
ambitieufe, timide & tendre, feru pu- 
leufe & vive, foûmife & fidelle : occu- 
pée d’une paflion , à qui toutes léS autre^ 
cèdent dans mon cceur , je fuis prête a 
la facrifier au devoir : accablée de îi 
perte du feûl homme que j’aime , je 
n’ofe me plaindre : ce n'cft point affez , 
livrée au pouvoir d’un autre que je 
crains, ma frayeur s'’évanoüit â fa vue ; 
dès qu’il me parle , mon'cceûr fe tourne 
vers lui : & par une fatalité quei je ne puis 
comprendre , il m’eft auflî cher quand 
je le vois, que redoutable quand je ne le 
vois pasr 
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"'Mais, ce Cavalier qui vous tient fî 
fort au coeur , vous ne m'en ^vez point 
^it le nom ? 

^ ' it. E O N O R» . • 

' Ils'appellé'Valere, 

CoLOMBINE, 

Valere î 

, L E O N _0 R, 

Le connoi0ez-vous ? ^ \ 

- C O L O M B I N E.« 

Je connois du moins un garçon qui 
cft m’offre.,. . 

' L E O N o R, 

Ah ! Colombine , dans l’agitation où 
je fuis, je craindrois fa vûc. 

Colombine. 

Qjmi I fi devinant où vous êtes , il 
venoit vous rcnouveller fes fermcns, 
'vous le fuiriez ? 

* ■ L E O N O R. 

" Que fçais-je s’il m’eft encore permis 
de le voir j mais que nous veut eç 
garçon ? . . 

„ 
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SCENE VI. 

VALERE UEONOR, 

COLOMBINE. 

L E O N O R , ^ fart, 

A h Ciel ! c’eft Valerel dans quel 
état^*ofiFre-t’il à moi ? Je fuis per- 
due. 

V A L E R E , 4 part. 

C’eft Lconor ! Que veut dire cette 
parure ? Qif en dois-je augurer ? 
CoLOMBiNE) s* approchant de Valere. 
Souhaitez-vous quelque chofe ? 

Valere, ^ part. 

Je tremble, la parole me manque., 
faifons un effort. ( haut ) J’ai appris , 
Mademoifelle , qu^ vous aviez befoin 
d’un Domeftique, je viens vous offrir 
mes fer vices. 

L E O N O R. 

C’eft à Lelio qu’il faut vous adreffer ; 
mais je doute.... Colombine, fuivez- 
moi. 


I 





COMEDIE. 


^5 


SCENE V 1 1. “ 

V A L E R E , feul, 

E Ele me fuit, l’ingrate! elle ne ma 
que trop reconnu , ma préfençe 
lui reprochoit fa perfidie, elle n’a pû la 
foûtenir. Léonor eft infidelle I Léonor 
aime Lelio ! Non , je ne le puis croire , 
mais pourquoi la juftifier, tourne m’an- 
nonce -t’il pas mon malhçur, & fon 
in confiance ? Il rêve» 

« 

SCENE VIII. 

ARLEQUIN, VALERE. 

ArleqJJin , /i»/ l'apper^evoir.» 

T E viens de voir Léonor, elle eft brît- 
I lante comme le Soleil , comme la 
Lune , comme les étoiles, j’en ai encore 
là berlue. J’ai voulu vingt fois lui faire 
une déclaration bien intelligible , ma 
chienne de poltronnerie m’a toujours 
arrêté. Mais , fait comme je fuis, elle ne 
' m’écoutera pas. Je f^ais bien ce que je 
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ferai» je mettrai aufli de beaux habits, 
& nous ferons à deux de jeu... Mais qui 
eft ce d rôle-là ? Q^i es-tu ? Que viens-tu 
chercher ici ? 

V ALERE , i part. 

Il faut feindre pour qu’il ne le doute 
de rien, (haut j Je viens me préfenter à 
MAdemoifclle Léonor. ^ 

A R E E QJÜ I N. 

A Mademoifelle Léonor I T u n’es 
point fon fait. Je ne te connois4>oint , je 
ne t’ai vu nulle part , je n’ai point encore 
bû avec toi , il faut que tu n’ayes lèrvi 
qu’en Province. 

V A L E R E. 

- Arlequin , je te prie de me rendre 
fervice. 

A R E Qju 1 N , à part. 

Comme il eft familier ! ( haut ) Non 
ferai de par tous les Diables. ( à part. ) 
Ce grand Efeogrife eft mieux bâti que 
moi , il me foufleroit ; c’eft bien aflèz 
d’avoir mon maître pour riyab ( haut) 
Comment t’appelles-tu ? 

V A L E R E, 

L’Elpérance. 

A R L E ,Q^U IN, 

J’ai connu autrefois un certain l’Ef 
pér^nce; il étoit gourmand, yvrogne , 
parefleux, & menteur, * VALEîte» 


,2CO ME DIE, ; Ci dj) 

V A L E B. E. 

; n'eft pas moi. » , • ..t 

A R L E QJÜ I N,- ,2 . . lui 

T U lui relïcmbles pourtant beau cotip, 
N"as-tu' fiointdebonte , grand comm€«e 
voilà, de^youloif te. raettré^ait fervice 
d"une fille? Prens-motun bon moufquctr 
• ... V V A L E R E.^ ,, ; A 

J’attendrai Lelio. 

Are EjQ^viîtA 
inutile.,, ü en a retemjvuij 
autre. (^4«r) maïs Je/VoisScapin. Autre 
ft’ipon. Je gage qu^’ils fe connoiffeintr 
.Tout jufie. .H[ 

O :: 


A V 


f . 




(i J f 


ç- 

« ^ J *. 


-e /j :u 

:v.S -G^È. N î l.X.' . 

V AL E Es S CAP I N, 
ARLEQUIN. I 

« J .f 2 1 

^ y fitrU [à JScapitti fur U hQYÜ 

du Théâtres T :n i;:;; i. r 

4 A. 

. 'A I =ï t . :) 

• Jk- H Scapin,')^ au défefpoii' ;; 

.^LALeonor m’a -reconnu , foit furp'ri- 
fc.’, .crainte, ou inconftanee,clle m’a. fui,, 
feosi vouloir me parler.^ \:Pt . > e: . . •• 
Us Amuns rinms, . • 
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LES AMANS REUNIS, 

S C A P I N, 

Je vous avois' bien dit, que vous ne 
feriez rien qui vaille. 

R L M Q^Ü I N.= 

■ Qu€ complotcnwls là enlemble ? ■ 

U s^afpmhe paur tes éceuter* • •' 

S c A P'I N. • - 

Arlequin , je fuis à toi , dans un mo» 
ment. 

A'r l e O ù 1 n. 

• 'Je Véux fçavoir ce que vous 
' ■ S c A P I N. , • ' ‘ " 

Cela ne te regarde pas. ' . ’ - ' . 

V A L E R E. • ; ■ - 
Je n’ai plus de rcflburce qu’en cet.te 

lettre , je m’en fuis chargé à tout évé^ 
nement, il £à\it que tu la lui faflès reu> 
dre. / 

‘ S c A P X N. ' 

Par qui? 

V A L E R E. 

Par Colôpbine , pair toi-nuéme , Cil 
par qui tu voudras.. ./ 

S c A P I N. 

Pour Colombinc, je ne vous "en. ré- 
ponds pas : je vous ai déjà dit qu’elle 
ri’eft ' point Elle à melTages. Donnez tou*^ 
jours, & fur-tout allez vous remettre eui 
habit décent. 



. .CGMEDIE: •: 

A R L E QJÜ 1 N. 

Il me prend envie de les battre tous 
deux ; mais fon Maître a de beaux ha 
bits , il VEUt mieux que je le cajoUc 
pour qu’il m’en prête un* - - 
V a L E R B. 

Scapin , je me recommande à toi. 

S C A P I N* ■ . ^ 

Je ferai de mon mieux. Vafere fort^ 
A R L E QJÜ I N. 

Tu connois donc ce L’Efpérauce? ' 

J Scapin. 

• Pas autrement , on dit pourtant que 
c’ell un bon Diable. 

A R L E Q^ü 1 N. 

. Tant mieux pour lui , pourvû que je. 
ne le voye jamais. i 

Scapin. 

As-tu affaire , veux-tu venir boiçe 
bouteille ? 

A R L E Qjj I N. ■ • 

Je ne demanderois pas mieux ,& mê- 
me de la payer ; mais mon Maître va re- 
venir , il faut que je fatténde. 

Scapin.' 

- On t’appellera. 

A R L E Qjf IN. V ■ ; 
Non, je*ie remercie. 

.. C * .T? 
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S c A P I N. 

Ce fera donc pour une autre fois#- ' ^ 
A R L E QJ] I N. 

A propos, Scapin, voudrois-tu me. 
faire un plaifir ? 

Scapin., 

Ceft félon. 

A R L E QJÜ l'K. 

J'’ai la fureur d*aller au Bal. . 

SciAPlN. 

Qui t’en empêche? 

A R L E Qjp IN. 

, Je youdrois y aller en homme d’itn-' 
portance, en Marquis, par exemple. Ne 
pourrois-tu me' prêter un habit de to» 
Maître? 

V Scapin. 5 . 

Cela n’eft pas aifé , cependant iî tu 
voulois à ton tour me-faire aüfli un plâi~ 
lir, je tâcherois de te donner contente- i 
menu • - 

Arleqjjinv 

-C^l eft ce plaifir ? * 

S c A P 1 Ni- ' . , . . / 

De rendre une lettre. 

A R L E QJÜ. IN, 

A qni ^ 

CA .PIN.,. / ■ .! 

A unç jeime perforine qui demeure 



COME0IE. : 6 ^' 

chez Lelio , & qu oa appelle , je crois y » 
LconoFr 

A R L E Qjtj I N , i part. 

Le traitre ! J’enrage. Si c’eft celle d’uiï ^ 
rival , je me coupe la gorge ; mais 
je le re Aife , je n’aurai point d’habiu - - 
S c A P I. N- : 

A quoi rêves-tu ? , ^ 

AR.LE QJ3 INi t 

■ Je me détermine. Dis-moî, fi elle me'* v 
demande de quelle part, que lui rêpem^i 
drai-jel ' . . . , ' - 

S CA P PN.- . » 

Quelle eftde fon pere, & que tu l’a» 
reçue des mains du Fadeur. . ^ 

A RI E QJJ IN. .Jv ;i Mii\ 
Pas mal ; aurai-je l’habit Ç ‘ 

^ ScAPiN. 

Oui, fûrement. 

" A R L E QJJ^ I N. 

Touche-là, ton affaire eft laite^iî , 

Scapm fort. 

ArLE Q V L^N. 

J’admire la confiance & la fottifç de, - 
ce nigaud de Scapin. Eh, oui y je rendrai 
une lettre à Leoner, tu n’as» qu’à t’y at- 
tendre*; fi elle n’étoit pas de (bn.pere ^je 
ferois un joli garçon : mais fi je ne la* 
rends pas, adieu le.bellubic, je naîtrai' 
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7P . LES AMANS REUNIS, 
qu’à mentir , il n’en fçaura rien. En'tout ■ 
cas, je m’en pafferai, celui-ci e(l fait à ma 
taille.Non, Madame la lettre,vousne par- 
viendrez point jufqu’àLeonor,vous n’au- 
rez pas la conlblacion d'être touchée par 
fes belles menottes, je veux vous ouvrir 
& vous trouver mal écrite, mal écrite ! 
J’ouUiois que je ne fçai pas lire ; il vau t 
mieux que je vous déchire à belles dents, 
& que je vous avalle par morceaux ; 
n’en faifbns rien, elle n’en vaut pas la 
peine. Chienne de lettre îmaudite lettrel> 
que je te hais ! que je te dételle 1 
Il la, jette k terre , la feule aux f ieds , 
lui donne des toufs de hattg , & fait fin- 
fieurs lataJ, 


S c\ N E X. 

à. 

LELIO, ARLEQjgiN' 

L X L 1 O» 

üel eft ce papier ? 

A' R L E QJÜ IN. » . .. 

• , Moniîeur , c’eft une lettre» 

L E.L«X O. , ...... 4 

• >Pour qui eft-eUe I ' 
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COMEDIE; . 71, 

• A R L E QJJ I N. 

- Elle eft pour vous. 

r L E L I O. 

Qüi donnée ? . t 

> :.l A R I- E A.Ü ï N. . , . 

. . Le Faveur. ( à pan,) Si j'ai jamaîs fçvi 
inentir, voici roccaj5on d'en faire ulàge. 

L E B I O. 

Mais elle n'a point de deflus ? . 

Arle.qjjxn. 

Je «[yrai pas regardé. ( Lelh lit Ar- 
lequin continue à. fart.) Je dirai à Scapinj 
que ce n eft pas ma faute. ^ , 

L E L 1 O. fl 

Et tu dis que csette lettre eft pour 
moi? . ■ ,f J 

Arj^e'qjJ IN, à part , . ; 

Ouf , Je vois approcher les coups de 
bâton > A la vérité , Monfieur. » 
«n dit qu'elle étoit pour Léonor. 

L E L t O après avoir lù, . . 

V oilà ce que je craignois î ma fille a? 
un engagement de cœur. Eft-ce chez 
moi qu'il a commencé ? Colombine tra- 
hit-elle ma confiance } Non, le mal viens 
de plus loin ; voilà le fujet de la mélan- 
colie* Pourvû du moins qu'elle n'ait pas 
' fait. un choix k>digne d'elle; mais 
nel^ait qui elle eft ; ell,e ua bosihr 


Digitized by Google 


LES AMANS REÜNIS^, 
me de rien. Je n’ofe entrer dans, ce 
myftere. Cependant le ftyle de cette 
lettre me donne encore quelque efpé- 
rance. Je veux m’éclaircir. Q^l peut- 
être cet amant? Se voyent-ils? Se par- 
lent-ils? Je ne 'puis le crôirei* ‘il finit 
même que leur rélation foit mal établië 
puifqu'ils font forcez de fc fèryir de ce 
butord d’Arlequin. 

ARtEQjÜTUi’ 

11 nc'fait' pas bon ici pour ' inoÜ^ ' ' 
L'e L r o.' '• •_ I • 

Refte-là , qui t’a donné cette lettre’ t- 
Pfens garde à ce que m vas dire. 

. A R L E QJJ I N 4 p4rf, • 

L’habit me tient trop au cœur,^ je' 
ce veux point trahir Scapini ■; 

. ' • !'i ■ # ' L E L I O.- • 

, Te plairoit-il de me répondre? ' ' 

.... A R L E QJÜ I ^ 

Ceft. ... x’efi; un de mes camarades 
qwi’efi hors de condition. 

. ‘J ‘ L E 1. 1 0 , - 4 part» ' ■ " " ‘ 

■ :Jc pourrois font d’un coup tirer la?- 
verité de la bouche de Lconor ; niais y' 
pour ne me point encore découvrir , je> 
veux ufer d’adrefle : fi.ellene mérité pas- 
d’êtrema fille^ quoi qu’il en coûte à moixl 
amoiuE,/dle meiei^aura jamaiibjey^xn 

contrefaire 


' CO M E B I E. 7î 

Contrefaire cette écriture & la fienne , 
3t leur mander à l’un & à l’autre qu’ils 
ne s’aiment plus. Attens-moi. 

Arlequin. 

Tout ceci prend une maùvaife tour-« 
nure ; mais que veut Cplombine? f "■ 


S C JE N E X I. ' 

COLOMBINE, ARLEQ.ÜIN. 

A R L E QJÜ I N., 

C ’Eft toûjours toi qui viens cHer- 

cher la première. ; , : 

Colomb I NÉ. 

Cela efl: vrai. Je ne Içaurois me paffee 
de toi, que fais-tu-là ? 

A R L £ Q^ü I N. 

J’attends mon Maître. ' 

C O L O M B ,I N E. 

Eft-il rentré ? 


A R L E Q^U I N. 

Oui, pour mon malheur. 

C O L O M B 1 N E. 

Dis-moi, Arlequin, qui eft ce grand 
garçon qui eft venu ici tantôt f 
A R L E QJJ IN.’ 

Il t’a donné dans la vûe, n’eft-ce pas ? 

Colombine. 

T U es toûjours prêt à me foupçonner. 
Les Amans réunis. G 
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74 LES AMANS REUNIS, 

Arlequin. 

. Il eft grand, bien fait, dis la vérité , 
tu ne lero» point fâchée d’en être 
aimée ? . 

C O L O M B I N E. 

Tu devines juftc. . 

A R L E I N. 

*"Tu ne t'en défens pas, il faut qu’il 
n'en foit rien. ( à part) Seroit-ce à Léonor 
qu’irauroit plû ? 

COLOMBINE. 

Eh bien ! dis- moi donc qui il eft. 

A R L E Q^u I N. 

Ma foi, je ne le connois pas,’ & celâ 
me fait de la peine , j’aurois le plaifir de 
ne te le pas dire, adreflfe-toi à Scapin , il 
t’en dira dès nouvelles, ^ , 

C O L O M B I N E. 

Toûjours Scapin. ‘ • t , 

A R L f/q O I N. 

Je te parle de ce qui te fait plaifir. . 

C o L O M B 1 N E. . 

Il ne tiendroit qu’à moi de t'en faire 
aufli. 

A R L F Qjj i; N. 

Comment cela I ‘ ’ , ^ 

CoLOMBINF. 

Tu me prens, je crois, pour une ni- 
gaude, à qui on en fait accroire. ' ’ 
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COMEDIE. 

A R L E CL.Ü I N. 

, Oh non / Mademoifelle Colombine , 
je fÇais que vous êtes une fille d'erprit,’ 
& de plus, je fçais que pour ne point 
déroger aux prérogatives de votre fexe, 
vous êtes curieufe , jaloufe , médifante! 
vuionnaire. 

Colombine. 

Je te fuis obligée. 

Arlequin. 

Tu me remerciras une au»re fois, 
j’entends Leliov va t’en, 

SCENE XII. 

LELIO, AALEQ^i^t, 

L E n O, deux lettres à U jnain. 

S Onge à ne point dire que c’efl: ma- 
qui t’ai donné ces deux lettres, m’en 
tends-tu ? ' 

Arleo[uin. 

Oui, Monfieur. 

L E L I O. 

Situcàufes, je le fçaurai, tu auras à 
faire à moi. Celle-ci efl pour Léonor, 
celle-Ia pour ton camarade ; de peur de 
mépnfe, commence parLéonor. (^Ar/e^ 
qiim fort, ) Je vas leur caufer du trouble 
je les éclairerai de maniéré qu’ils ne 

G ij 
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LUS AMANS REUNIS, 
pourront m'échapper. Je ne fçai fi ç’eft 
parce que je fuis perc, ou parce que je 
croi connoître Lconor ; mais je ne puis 
rien augurer de fâcheux de tout ceci. 
Ma fille eft aimée, c’eft un tribut que 
Ton paye à fa. beauté : elle aime peut-être 
auffi , n'a-t'elle pas un cœur ? Ses fenti- 
timens me raffûrent, elle les réglera fur 
ma volonté. 

A R L E CV.U I N. 

• Léonor n’éroit point dans fa chambre , 
j’ai mis la lettre Air fa table. 

L E L I o. 

Voilà qui eft bien. Porte celle-là. 
f Arlequin fort. ) Je ne veux point voir ma 
hile fi-t6t J mon trouble me trahiroit : 
fi elle me foupçonnoit d’avoir part à 
l’artifice , elle A tiendroit fur fes gardes. 
Quant au Cavalier, à qui je fuis comme 
perfuadé que Léonor n’a jamais écrit , 
lorfqu’il la croira inconftante , il ne 
pourra fe contenir , il fera quelque 
éclat, j’en profiterai pour le connoître. 
Franchement je tiens-là une conduite 
de pere foible & prévenu, je lé'fcns; mais 
la raifon cede où la tendreffe eft la plus 
forte , & peut-être la fortune juftifiera- 
t’elle macomplaifance ? ' 

Fin du fécond ASe» 
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COMEDIE. 77. 

CDOOOOOODOOOOCOO:00' 

A C T E I I I. 


SCENE PREMIERE. 

V ALERE, SC A P IN. 

S c A P I N. 

M Ais en vérité 7 Monficur , je vous 
admire , vous êtes digne des tems 
héroïques, ou plûtôt vous êtes enforcelé: 
comment morbleu , tout quitter pour 
une fille de rien , que vous n^’avez vûë 
que deux ou trois fois , être aflez endia- 
blé pour vouloir Tépoufer contre vent 
& marée, quand il eft plus clair que le 
jour qif elle vous abandonne , foûtenir 
opiniâtrement qu^’il n’en eft rien;s’il n’y a 
pas là du fortilege,il n’y en a nulle part. - 
V A L E R E. 

Non, Scapin, je ne puis la foupçonner. 
Cette lettre n’eft point d’elle, ou fi elle 
l’a écrite, on l’a forcée de le faire. Je 
perce les apparences ,w elle n’eft point 
coupable. 

G iij 
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S C A P I N. 

Ma foi , de telles apparences me- 
feroient craindre furieufement pour' la 
réalité. Vous recevoir, vous écrire cont- 
me ellcya fait, c'en eft plus qu’il n’en faut» 
V A L E R E. 

Elle n’eft point coupable te dis-je , 
j’ai trop de plaifîr à la juftifier , pour 
qu’elle ne foit pas innocente; ce n’eft 
pas que je me flate de mériter la préfé- 
rence dans Ton cœur; mais l’inconftance 
eft un vice qui n’entre point dans une 
belle ame, on ne change point fi rapide- 
ment de caradere : tout me parle en fa 
faveur, Tes charmes, mon amour, fa 
vertu, ma raifon même; je nefens rien 
en moi qui me falTe craindre , je n’ai 
point ces noirs preflentimens , que donne 
un malheur prochain. 

S c A P J N. 

Quelles preuves de fidelité fi con- 
vaincantes vous a-t’elle donc données 
pour y compter fi fort ? 

Val ERE. 

Qi^nd je n’aurois , pour fufpendre 
mon jugement, que la bonne opinion 
que j’ai conçue d’elle , ne feroit-ce pas 
aflez? Devrois-tu travailler à la détruire? 
tu l’as vûë, tu lui as parlé, ne l’as-tu pas 




I.'CCMEDIE. 

admiree ? Ne t^es-tu pas récrié ? Attensy 
pour me faire fentir mon malheur, que 
j.*en; connoifle toute Tétenduc. ' 

S C A P I N. 

Attendez vous-même , pour vous fâ- 
cher , que vous ayez furpris Lclio à fcs 
genoux. . 

■; Val E R E. 

■! Lelio ! A quoi me fais-tü fbngér? 
Qi^i , l’ingrate! tandis que travaillant 
contre moi-même , je m’amufe à la défen- 
dre dans mon coeur , elle feroit le bonr 
heur d’un autre? Epargne’ moi cette 
idée affligeante. 

S c A P I N. 

Ingrate ou non , le meilleur eff de 
l’oublier : à quoi vous mènera cette 
paflîon ? Monfieur votre pere veut vous 
marier, donnez -y les mains de bonne 
grâce, par-là vous mettez fin à tout. Si 
vous ne voulez pas m’en Croire, 'j’irai 
vous déceler à vos amis, ils fe mocque^ 
ront de vous. 

V A L E R E. 

Lelio joüiroit tranquillement de fon 
triomphe & de ma difgrace ! & je pour- 
rois le fouffrir? Non, ncn, je veux- me 
venger. S c a p i n. 

‘ Franche rodomontade , en fait de 

G iiij 
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8o^ LES AMANS REUNIS , 
maîtrefles, douleur aux abandonnez, 
ks heureux vont toûjours leur che- 
min. 

V A L E R E. 

Je veux la voir, Scapin ; fi je la re- 
trouve fidellc, quelle joïe, quels tranf- 
ports ! 

Scapin. 

Si le contraire vous arrive? 

V A L E R E. 

J’en mourrai , mais ce ne fera qu?k- 
près l’avoir accablée de réproches. 

Scapin. 

Eh ! Monficur , la trifte reffburce ! 
Faire des reproches à une femme qui 
change ! vous n’y fongez pas. C’eft au- 
gmenter le plaifir qu’elle a de changer. 
Je me fouviens d’un maître que j’ai 
fervi , il étoit dans le cas où vous êtes ; 
©n le quitta pour un autre , il voulut 
s’en. plaindre , j’étois témoin de la conr 
verfation. Sçavc 2 -vous ce qu’oii lui 
répondit ? 

V A L E R E. 

Voudrois-tu te taire, maudit conteur? 
T U prens bien ton tems pour m’étout- 
dir. 

‘ ‘ r ‘ 

Scapin. 

• Un Médecin qui flate foa malade. 1» 
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V AL E R E. 

‘ Tais-toi, te dis-je, j’entens quelqu’un, 
vois fi c’eft Léonor. 

S c A P I N. 

Non, Monfieur, c’eft Arlequin. 

Va l e r e. 

Je ne veux point qu’il me voie, refie 
avec lui , tâche de t’en défaire , & fi 
Léonor paroît, viens me chercher, je 
t’attends ici près. Qi^lle étrange fitua- - 
tion eft la mienne ! J’aime une infidelle, 
je la foupçoni^e du moins de l’être, & je 
crains de lui jfàire de la peine. Il fort. 


SCENE II. 



ARLEQUIN p4r/,"SCAPIN. 

S c A P 1 N. 

E voilà déjà prêt pour le Bal ? A 
propos dis-moi un peu. . ._. 

A R L E QJJ I N. 

T u veux peut-être me parler de lettre, 
■ je n’y fuis pour rien. 

S c A P I iJ. 

. . Eft-ce que tu fçais ce qu’on a écrit à 
mon maître ? 
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A R L E QJJ I N. 

Non , je m*en doute feulement. Mais 
parlons d^autre chofe ; je n’aime point 
Valere, Tes habits font trop longs pouf 
moi. 

S c A P I N. 

Tu as pourtant bonne mine. 

.A R L E IN. 

Trouves -tu? 

S c A P I N. 

Affûrement. 

Arlequin. 

Je veux te faire une confidence î je 
fuis amoureux d’une jolie perfonne, elle 
doit fe rendre ici, tu vois qu’il faut être 
feuls. 

S c A P I N. f 

Et Colombine ? . 

Arlequin. 

Je te l’abandonne. 

S c A P I N. 

Tu me fais grâce. Es-tu bien avancé 
avec ta nouvelle maîtrelfe ? 

Arlequin. 

Eh mais ! je ne lui ai pas encore 
parlé. 

S c A P 1 N. 

T U vas donc lui faire une déclara-* 
tioH?. ’• 
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A R L E QJÜ ï N. 

■ Cela eft vrai , qui te Ta dit ? 

S C API N. 

Je le devine. 

Arlequin. > 

Je ne fuis embarraffé que d’une 
chofe. 

t 

S c A P I N. 

. De quoi ? 

A R L E QJÜ I N. 

De ce qu-e je lui dirai. Apprens-moi 
quelques^mots d’amour, quelques mi- . 
gnardifes, là, de ces chofes que tu dis 
à Colombine, car tuas réputation d’être 
beau parleur. 

S c A P I N , 4: part. 

Voilà un des fiefFez balourds que je 
connoifle. 

Arlequin. 

Parle donc, je t’écoute. 

S c A P I N. 

Le mieux efl: de lui dire tout ce qui te 
viendra en penfée. 

A R L e Q^U I N. 

Je te croirai. 

S c A P I N. 

J’entens quelqu’un , c’eft peut-être ta 
maîtreffe. ( a part ) Non, c’eft Lelio ; la 
feene fera plaifante. ( haut ) Je te (bu- 
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haite bonne chance, pour moi, je m’en 
vas caufcr avec Colombine. 

Arlequin. 

Cet habit me donne du courage , il 
me fait venir Tefprit : je fuis tout autre, 
Léonor » j^ai peur de vous ébloüir ; je ne 
fuis pourtant pas fi beau que vous ; mais 
«’cft que rien ne vous reflemble. 


SCENE III. 


LELIO , ARLEQÜ-IN. 

L E L I O. 

Ui eft cet homme là ? Je croi que 
c'eft Arlequin. Que veut dire cette 
m^carade \ 


A R L E QJJ I N. 

Monfieur.... Monfieur.... (à part) Je 
ne fçai que lui dire ; mais il eft bon 
maître , découvrons lui tout. ( haut ) 
Monfieur.... 


L E L I O. 

Eh bien ! Monfieur, fçais-tu que je me 
lafte de tes extravagances , es-tu devenu 
fou ? 


A R L E Q^U I N. 

Hélas ! oui , Monfieur, & c"eft Tamour- 
qui en eft caufe. 
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L E L I O. 

L*amour l Et tu me prens pour ton. 
« confident ? 

A R L E QJJ I M. 

= Vous pouvez avec une parole me 
•rendre la vie , & la raifbn. J’aime Léonor, 
fi vous ne l’aimiez plus , & que vous 
vouluflîez vous en défaire en ma faveur, 
je n’en ai jamais parlé qu’à vous. 

L E L 1 O. 

Plaît- il ? 

A R L E QJJ I N. 

Il eft vrai que je ne fuis encore qu’un 
pauvre Diable ; mais vous me ferez avoir 
un Emploi, & fi je mets la main au bon 
endroit, je ferai bien-tôt fi riche qu’elle 
aura fait une bonne affaire. C’étoit pour 
lui donner une avant-goût de fortune 
que j’avois emprunté cet habit. 

L E L I 6. 

A merveille I 

A R L E Q^U I N. 

Que je vous aurai d’obligation I 
L E L I o. 

Si bien donc , Monfieur le faquin..*, 
A R L B Qjp I N. 

Ne me donnez pas de ces fortes d’épi- 
thétes devant Léonor, elle ne voudroit 
point de moi. 
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L E L I O. 

Vous êtes donc amoureux, &Léonor 
vous fait tourner la tête, il faut y mettre » 
ordre., Quelques centaines de coups 
d’étriviêres , & deux ou trois mois de 
cachot & de jeûne, amortiront vos feux : 
holà, quelqu’un. 

A B. U E Q^U I N. 

Ah ! mon clier maître , je vous de- 
mande pardon, épargnez-moi toutes ces 
vilaines chofes-là. Je vous promets de 
devenir iage, de ne parler de ma vie à 
Léonor, & de ne la jamais regarder en 
face. Oui , vous êtes un excellent Méde- 
cin , il n’eft rien tel que la peur, pour 
chaffer l’amour, 

L E L I O. 

Nous verrons, va réprendre tes habits, 

& m’envoye Colombine. 

A R' L E QJU I N. 

Chien d’amour ! me voilà bien chan- 
ceux? 

L E L I o, 

C’eft moi qui fuis caulè de fa folie , 
elle e(l une fuite de mon imprudence, 

( 3 © 
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SCENE IV. 

COLOMBINE, LELIO, 
ARLEQUIN. 


A R L E C2JU I N. 

M Onfieur te demande. 

[ Colonibine regarde Arlequin, touche [es 
• . habits & éclatte de rire. ] 

' • ' A R L E QJÎ IN. 

■ Monfieur, vous n\"avez pardonné , 
défendez-lui de fe moquer de moi. il fort, 
L E L I O. 

Je m’apperçois depuis quelques jours 
que tu ne me parles point de Léonor , ou 
■que tu ne m’en parles que pour la loüer, 
je veux plus de fincerité. 

C O L O M B I N E. 

I Je vous alTure , Monlieur , que je lut 
rends juftice, je ne fuis point flateufe, je 
n'y trouve qu’à admirer. Je me connois 
en jeunes filles, j’en ai fervi quelques- 
unes, celles qu’on cite pour modèle ne 
lui reflemblent qu’imparfaitement. C’eft 
un mélange heureux de ces qualitez 
jiimables qu’on délire inutilement pour 
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loi-même , & qu'on ne fait qu’imaginer 
dans ceux qu’on aime le plus. 

L E L I O , 4 part. 

Elle me flate plus qu’elle ne croit. 

COLOMBINE. I 

Lorfque je l’examine, je ne puis me 
mettre dans la tête qu’une fille de fa 
forte penfe , agifle , parle avec tant de 
noblefle , & je fuis tentée de croire qu’il 
y a dans fa nailTance quelque myftére 
que je ne comprens pas. 

L E L 1 O , à part. . 

Se douteroit-elle de mon fecret ? (haut) 
Au moins tu n’as pas l’imprudence de la 
repaître de ces chimères ? 

COLOMBINE. 

Non , Monfieur , je n’en parle que 
d’après mes idées; le mérite eft de tous 
Jes états » & la nature le plaît quelque- 
fois à fe venger de la fortune. 

L E L I o , à part, 

■ Je l’écoute avec trop de complaifancc* 
( haut ) Qifa-t’elle dit ce matin ? 

COLOMBINE. , 

Iiuerdite à la vûë de fa toilette & 
de fes habits, elle a gardé quelque tems 
le filence, puis le rompant avec une 
rougeur modefte, Colombine, m’a-t’elje 
dit, je vois bien qu’on cherche à m’é- 
prouver f 
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prouver , je ne donne pas dans le piège,, 
où font ceux que j’avois hier ? Ils me 
conviennent mieux que ceux-ci. Con- 
trainte de fe lailTer parer , elle a obéi 
fans réfiftance, & fans plaifir. 

L E L I o , à pan. 

Tout ce qu’elle me dit devroit me 
charmer, cependant je n’ofe la voir, & 
je crains de lui parler. 

COLOMBINE. 

Pour ne vous rien cacher, elle eft in- 
quiette, elle foûpire , elle s’agite. Son 
trouble s’eft encore augmenté à la leélure 
d’une lettre qu’elle a trouvée fur fa table, 
j’ai vu quelques larmeé couler de (ès 
yeux , j’allois lui en demander la caufe , 
lorfqu’elle m’a ordonné de vous dire 
qu’elle voudroit vous parler. 

L E L I O , k pan, 

Qi^ je crains cet éclaircilTement ! Mais 
de quoi nous fert-il de différer d’appren- 
dre les malheurs qui nous menacent ? 
'Nous n’en avons que l’incertitude de 
plus. ( haut) Je voisOronte, dis à Léonor 
qu’elle peut venir ici dans un moment. 

Us Amans réunis, H 
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SCENE V. 

ORONTE, LELIO. 

O R O N T I. 

Î L faut renoncer à nos projets, mon 
fils perfifte dans fon'entêtement , je 
l’ai trouvé chez moi, j’ai voulu faire une 
dernière tentative. Pour la prévenir, il 
m’a dit fans détour qu’il aime une fille 
fans bien, fans naiflanceà la vérité; mais 
Il aimable, mais fi accomplie, que rien 
ne peut l’en détacher. Qim fi je ne vou- 
lois pas le rendre malheureux , il me 
fupplioît de ne point traverfer une paf- 
fion, qui eft dans toute fa vivacité. Je 
vous avoue ma foiblefle, j’ai eu pitié de 
fon extravagance, & je n’ai pas même eu, 
la force de lui nommer Léonor. 

L E L I O. 

Vous avez bien fait. Le temsvous le 
ramènera , fa docilité vous confolera. 
quelque jour de fa défobéïllànce. 

O R O N T E. 

Non, Lelio, rien ne pourra jamais 
réparer la perte que nous faifons lui & 
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moi : Valcré détniit tout* d’urt coup fa 
Fortune, fon bonheur, & le mien* ' 

L E L I O. 

V ous me confiez vos déplaifirs ; je veux 
à mon tour vous apprendre les miens. Je 
fuis plus, malheureux que vous. 

O r o n t e. ' ‘ ■ 

Plus malheureux que moi ! Que peut- 
il vous être arrivé f 

' r 

L E L I O. 

Valere s’eft engagé fans votre aveu , 
c’eft une erreur paflagere de jeune hom- 
me , qui ne laiflfe point de traces ; Léonor 
s’eft engagée de même, quelle différen- 
ce ! Concevez-vous Texcès de ma dou- 
leur ? 

O R o N T E. 

Mais avez-vous raifon de vous y livrer? 
Quelles preuves avez-vous contre votre 
fille? Ne font ce point de vaines conjec- 
tures qui vous allarment ? 

L E L I o. 

Croyez-vous que je cherche à me 
‘faire de la peine? Je faime, & je fuis 
’"pere, deux motifs aflez puiffans pour 
la juftifier , fi je le pouvois fans rhe 
tromper de gaieté de cœur. Lifez cc tie 
lettre , & voyez fi je précipite mon 
jugement. 
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O R O N T E , 4 f 4ff. 

Ciel ! Quel eft mon étonnement I Je 
crois reconnoître récriture de mon fils, 
Seroit-ce Léonor qu’il aimeroit? Heu- 
reux Oronte , quelle feroit ta joye ? 
Tirons Lelio de peine. Mais , pour ne 
rien hazarder, allons fçavoir de Valere 
Jui-mçme ce qui en eft , & revenons fur 
nps pas mettre fin à cette avanture. ( ^ 
lelio. ) Je ne vois rien là qui doive vous 
inquiéter ; le choix de Léonor ne vous 
fera point rougir, je fuis fa caution. 

Lelio. 

Je vous fçais bon ^ré de ne point 
aigrir ma peine ; je vas éprouver ma fille, 
& tâcher de devoir fon fecret à fa con- 
fiance, plûtôt qu’à mon autorité; juf- 
ques-là je ne me détermine à rien. 

Oronte. ' 

Il faut auparavant que vous me faflîeZ 
un plaifir. Mon procès fe juge demain, 
mon Rapporteur eft de vos amis, je vous' 
prie de le folliciter , la chofe prelTe , 
mon carolfe eft là , fervez-vous en , je 
ne compte que fur votre recommanda- 
tion. 

Lelio. 

Il ne tiendra pas à moi qu’elle ne vous 
foit utile , je vous fuis. Léonor vouloit 
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me parler , ce fera pour mon retour. Ar- 
lequin, Arlequin. 


SCENE VI. 

ARLEQ^ÜIN, LELIO. 

L E L I O. 

T ü te fais bien attendre ? 

A R L E 1 N. 

Monfieur , je me deshabillois. 

L E L I O. 

Viens avec moi. 


SCENE Y 1 1. 

i 

S C A P I N , feul 

L Elio & Arlequin font Ibrtis. Léonor 
& Colombine font là, je coërs aver- 
tir mon maître. Il fort. 
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SCENE VIII. 

LEONOR, COLOMBINE. 

L E O N O R. 

V Os confeils ne peuvent m*arrêter. 

Il faut que je parle à Lelio. Ne.m’a- 
viez-vous pas dit qu’il étoit là? 
CoLOMBINE. 

Quel peut être votre deffein ? 

L E O N O R. 

Je veux lui découvrir ce qui fe pafle 
dans mon coeur. S’il a des vûës fur moi 
que je doive craindre , la connoiffance 
de ma foiblefle les arrêtera ; il celTe ra 
d’aimer une fille prévenue pour un autre. 
Il me renverra à mes parens , & j’irai , 
dans l’obfcurité de leur maifon, cacher 
ma honte & mon défefpoir. 

CoLOMBINE. 

Vous allez faire une démarche qui me 
fait tre;^bler. 

L E O N O R.j 

Ingrate envers Lelio , indigne de fes 
bienfaits, trahie par Valere, inquiété, 
agitée , viélime eternelle de fentimens 
oppofez , qui me déchirent tous enfcm- 
ble, qu’ai- je encore à ménager ? - • 
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Colombine. 

Voulez-vous m"en croire ? Commen- 
cez par oublier Valere. 

L E O N o R. 

L^oublier ! Ce ne feroit pas le punir, 
ce feroit me punir moi-même :j’agi- 
rois contre mon cœur. 

Colombine. 

Qimi ! lorfqu'on vous abandonne , 
vous ne ferez pas le moindre effort pour 
vous venger? 

L E O N OR. 

Non , Colombine , je ne n^’imiterai 
point Valere , f amour intéreffé s'offenfe 
de tout, famoiir généreux ne s’offenfe 
de rien , indépendent des événemens , U 
fubfifte par lui-même dans un cœur dont 
il s’eft rendu maître ; Tinconflance , les 
injures, rien ne l’affoiblit. Il ne s’éteint 
pas même , lorfque l’efpérance ne le 
ibûtient plus; mais, que dis- je, je n’ai 
jamais efperé ; fi je vous parle. d’un air 
moins timide, c’eft qu’on ne peut plus 
me foupçonner d’ambition. 

Colombine. 

C’eft marquer trop de délicatefle 
pour un ingrat , pour un perfide, 

L E O N O R. 

Colombine, refpeélez Valere, il peut - 
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cefler de m’aimer , (ans mériter ces 
noms. 

COLOMBINE. 

C’eft peu de ne vous plus aimer , il 
vous accufe d’être infidelle vous-même. 

L £ O N O R. 

Voulez-vous que je juftifie fes foup- 
çons ? 

Colombine. 

Je veux que vous cefliez de vous rendre 
jnalheureufe. 

L B O N O R. 

Je n’ai pas le choix : fon infidélité mé 
déferpere , elle m’accable ; mais elle ne 
pcin l’efFaccr de mon cœur. Ah Valere ! 
que ce cœur étoit digne de vous ! Il n’en 
» a pas connu le prix , le plaifir d’être aimé 
ne pouvoit feul le rendre heureux ; il 
falloir quelque chofe de plus à fon ambi- 
tion ; qu’il y courre , ;’y confens , je 
contribuerai à fon bonheur : qu’importe 
ce qu’il m’en coûte, loin de de me plain- 
dre , je me félicité , & j’imagine avec 
tranfport , que la fortune de concert 
avec l'amour, lui prépare un fort digne 
de lui. 

Col-OMBINE. 

C’eft dommage que votre rivale ne 
^yoüs entende , elle vous remercieroit. 

Lkonor.. 
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Quelque foit cette rivale, elle a faris 
doute de la naifTance , du bien , de la 
beauté : qu’ai-je à oppofer à tout cela ? 
L’inconftance deV alere m’ouvre les yeux 
fur mon peu démérite : aimer, pleurer, 
me taire, voilà mon partage.' 

CoLOMBINE. 

Mademoifelle , je crois que c’eft Valero 
qui s^avance , vous pouvez tout à loifir 
lui étaler ces nobles fentimens. 

L E O N O R. 

Nous n’avcMis plus rien de commun , 
je ne veux point le voir ; j’aime mieux 
qu’il me croye coupable', que de le ' 
convaincre qu’il a tort ; fi vous m’aimez, 
épargnez-moi ce dangereux entretien. 

Co.LOMBINE. 

Vous faifiez tant la forte tout à l’heure 
qu’eft devenue votre fermeté ? 

L E O N o R. 

Ah ! Colombine., qu’il eft différent 
de parler d’un infidèle, ou de le voir 1 

1 . 
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SCENE IX. 


VAL ERE, SCAPIN, 
LEÔNOR, COLOMBINE. 


' V AL ERE. 

L a voilà l’ingrate ; Sca|Mn , qu’elle eft 
belle 1 ' 

' ‘ S C A P I N. 

• Elle ne l’eft que trop, de par tous les 
Diables , je crois même qu’on Ta parce 
pour vous plaire. 

V A L E R'E. 

Ah I Scapin ; lailTc- moi ne voir qu’elle, 
'■'* Leonor. 

Colombïne j c’eft Valerc j vous en ai- 
*jc trop dit ? 

Colombïne. i - 


Non , mais le cœur ne répond pas à la 

*' • i 4 f J . . * . ' ' • . 

.mine. 

’ ' ■ • • 'S c A P^ I N. ' ' , > 

Si vous n’avez rien à lui dire, il étoit 
inutile de venir, ici. 

CoLOMBitjE, à part. 
Voyons un peu qui parlera le premier. 

V A L E R E. 

Vous êtes furprife, Mademoifelle, de 


Va 


> 


I 
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nie voir encore ici , je le fuis moi~niême. 
Votre procédé. ... 

L E O N O R. 

Je croyois > Monfieur, que c’étoit à 
moi à me plaindre. 

V A L F. R E. 

Quoi ! lorfqùe défefperé de Votre \ 
pertes je vous cherche paf-toüt, lorfqucj 
charmé du plaifir de fçavoir où vous 
êtes,^ je rifque tout poür vous marquer 
ce plaifir! Lconor •, je me fers encore de 
ce nom fî cher , vous me fuyez , fans*me 
dire une parole i fani daigrter me regar- 
der ? 

CoLomeinê, à part. 

Ouais, ce n’eft pas trop là ledifeours 
d’un indifférent. 

iS c A P I N. 

J’avois bien prévû qu’il alloit fe rem- 
batquer. 

y A L E R t. 

Vous vous taifez , Léonor ; vous avez 
rarfon , votre coeür defavoüeroit vos 
exeufes. 

L E O N O R. 

Pouvois-je faire autrement ? Songez- 
Vous à quoi vous m’expoficz ? 

V A L E R E. 

Vous aviez peur de ne pouvoir foûte- 
tenir mes reproches, I ij 
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Le o n o r. 

Je ne méritois pas ceux que vous 
m’avez écrits. 

V A L E R E. 

Ma Lettre étoit tendre , paflîonnée.... 
L £ o N o R. 

Si je vous la montrois cette Lettre , 
vous feriez forcé d’avolicr que vous 
êtes injufte. 

V A L E R E . 

Dites plutôt que , fi je vous mon- 
trois votre réponfe. . . . 

L £ o N o R. 

Ma réponfe ! Moi , je vous ai écrit ! 
Vous m’en foup^onnez ? Ah ! Colom- 
binc , où fuis-ge ! 

COLOMBINE. 
veut dire ceci ? 

V A L £ R E. 

Vous ne m’avez point écrit ? Tenez, 
démentez donc vos yeux. < 

L E o N o R. 

Mais vous-même démentez les vôtres^ 

V A L E R E. 

Ce n’eft point-là mon écriture. 

L E o N o R. 

Ce n’eft point la mienne. • 

V A L E R E. 

Nous femmes découvers i 
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L E O N O R. 

Nous fommes trahis ! 

V A L F. R E. 

I.«onor , vous êtes donc innocente ? 

L F. O N O R. 

Valere, vous n'êtes donc point cou- 
pable ? 

Valere. 

Je* ne connois que trop la main qui a 
frapc le coup. Léonor, letemsnouseft 
cher , êtes-vous capable d’une généreufe 
rcTolution ? Vous êtes fûre de ma foi , 
venez chercher un azile contre nos per- 
fécuteurs, ma mai Ton vous en fervira: 
je vous réponds de mon pere. 

L E o N o R. 

Qiforez-vousmepropofcr ! Vousem- 
‘ 'poifonqez bicn-tôt le plaifir de vous re- 
trouver fidèle. Ce dernier trait manquoit 
tous mes malheurs. 

Valere. r- 

Craignez-vous de déplaire à Lelio ? 

L E o N o R. 

Non, Monfieur, je ne crains que vous. 
Valere. 

Ne dilïîmulez plus , vous l’aimez. 

L E o N o R. 

Pouvez-vous le croire ? J’avouë que 
des liens fccrets m’attachent Lelio; mais 

. lij 
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je fens que ce qui fe pafTe.en moi pour lui, 
pe nuit point à ce qui s'y pafie pour vousj 
Vos droits s’y réunilTcnt fans le combat- 
tre. Ne m’en demandez pas davantage , 
je me trouve agitée de mouvemens , 
dont je ne puis vous rendre compte ; lî 
votre amour s’en olfenfe, c’eft que vous 
ne lifez point dans mon cœur. Mais enfin, 
quelque foit ce fentiment inconnu , il 
faut m’obtenir de Lelio , ou ne tne plqs 
voir. V A L E R E. 

Vous obtenir de mon rival ! 

L E O N OR 

Il ne red point. Hélas ! ( k fart) çn 
fuis- je bien fûre? 

V A L E R E. 

C’ell dpnc là tout ce que vous voulez 
faire pour moi. » 

Le o n o r. - 

J’ai etc plus loin que je ne devais, jç 
vous ai vû, je vous ai écouté, la yertu 
n’en permet pas tant. 

Cqlombine. 

Madempifelle , j’entends quelqu’un, 

L E o N o R. 

- Ah ! Valere , fortez ; fi l’on vous fur- 
frenoit ici, que deviendrois-je I 
Valere. 

Qui, cruelle, je fortirai j mais..,.p' 

^ , 
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COMEDIE. 1 0 5 
fm à Scapin ) Scapin , je perfevere dans 
le deffein de l’enlever. Viens m’aidera 
l’exécuter. Ils fortent, 

L E O N O R. 

Mc trouvez, vous aflcz à plaindre?Mais 
je voi Lelio ; quelle nouvelle épreuve 
vas-je encore elTuyer ? • -, 

SCENE X. 

LELIO , LEONOR , COLOMBINE. 
L E L I O. 

L Eonor , j’ai quelque chofe à vojus 
dire. Refte, Colombine. ( à part y 
Je me reproche l’embarras où je vas la 
jetter, ( haut ) Vous êtes née fans bien; 
je vous en parle , non pour rappeller 
une idée déiagréablc , mais afin , qu’y 
faifant réflexion vous-même ,vous ayez 
moins de répugnance à prendre votre 
• parti. Un de mes amis , homme de con- 
dition , très riche ; mais plus âgé que 
moi , vous a vûë , il vous demande , 
il faut dès aujourd’hui vous refoudre 
à l’époufer. 

L E O N O R. 

' • Je fçai que je ne fuis rien ; mais vous , 
Monfieur , qui êtes généreux , laiffez- 
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Ï 04 AMANS REUNIS, 
moi ne rien être, retirez voi bienfaits, 
je n'en fuis point digne , je n'en fuis 
point flatéc, rendez moi à ces parens , 
à qui vous m’avez enlevée ; laifiez-les 
maîtres de mon fort, ils ne me contrain- 
dront point. 

L E L I O. 

Des raifons , que vous fçaurez un jour, 
m'autorifent à difpofcr de vous : la re- 
fiftançc feroit inutile , c’eft une çhofç 
faite. 

L E O N O R. 

Q^l droit , ou quel intérêt avez- 
vous de me rendre malheureufe i Ne 
dépens-je plus de ceux qui m'ont don- 
né le jour ? 

L E L 1 0“. 

Non,Léonor, ils m'ont cédé tous 
leurs droits fur vous. 

L E O N O R. 

- Je me plains moins de leur ambition 
que de votre rigueur. Eft-ce-là où fc 
dévoient terminer vos bontez ?'Je ne 
cherche point à en diminuer le prix ; 
mais je voudrois n’en avoir jamais été 
l’objet. 

L E t I O. 

J'ai des ordres par écrit pour voiTs 
faire obéir. 
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COMEDIE, 

L E O N O R. 

Vous n’êtes que trop fort tout fcul 
contre moi , ne vous fervez point de 
tout votre pouvoir ; je ne fçai ce qui 
vous en donne tant fur mon cœur , 
mais j’cQ fuis accablée. Je fcns que fc 
cours a mon malheur en vous obéiïïànt. 
Toutes mes idées ^ fe révoltent ctMitre 
ce mariage funrfte , & jeneti'ouve pas 
une raifon à vous oppofer : ïî cepen- 
dant.»,. 

L E L I O. 

Lconor , c’eft une réponïc prcciîc 
que je vous demande. 

E E o N G R. 

Qim vous me faites paiTcr avec ra- 
pidité d’un mouvement à un autre ! 
Je craignois vos bienfaits, fén toup- 
çonnois les motifs t je vous ibupçcu- 
nois vous-méme. ..Unc'cbofc me cr«î- 
folc, quand vous me làcrifiez à un au- 
tre ; vos fentimens pour moi ne m’a- 
larment plus , & je pouiTâi être rcs 
connoiffante fans inquiétude , -S: vous 
cftimer fans fcrupule. 

L E L 1 O. 

Je puis donc compter fur votre con- 
* fcincrnent ? 
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L E O N O R. 

N’cft-ce point aflcz de mon 
Cmcc ? 

L R L I O. 

Mais comment accordez-vous cette 
ebéïflance avec Tamour , que je vous 
connois pour un autre ? 

L E O N O R. 

Le même l'cntimcnt qui me. force à 
vous obéir , me force encore à. ne vous 
rien deguifer. Oui, Monficur , }’aime. 
( k part ) L E L I O. 

Je tremble / Vous aimez? 

L E O N O R. 

Que ce mot ne vous trouble point., 
I/amour peut furprendre un ccrur bien 
fait ; mais il n’y peut rien contre Ija 
vertu. Mon choix ne flatoit que trop 
013 vanité , il eft jiiftc que j’en fois 
punie. Cependant je n’en murmure pas; 
vous travaillez moins contre moi que 
pour Valere ; vous le délivrez d’un 
engagement qui n’étoit pas digne de 
lui. 

L E L I o , à part, 

Valere ! Qifentends-]c ! Je ne puis 
plus réfifter à mon cœur, (haut) Ar- 
lequin , quelqu’un ! ( à part ) mais je 
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veux aller moi-même Tavertir de cette ' 
heureufe découverte. Lelio fort. 

L E O N O R. 

Quel trouble fou'dain vient de le faix 
fir ! Se répéntiroit- il de vouloir me 
rendre'malheureufe ? Mais , Dieux! en- 
core Valcre ! 

C O L O M B I N 

Epargnez - vous un attendriflement 
inutile ; rentrez. 

I L E O N o R.- 

Non, Colombine , il n’eft plustems 
de le fuir , plus le danger eft proche , 
plus il faut' montrer de courage. 


' SCÈNE X r. 

VAL ERE, LEON© R, 
COLO MBINE,S C AP I N, 

V A L E R E.- 

I * 

E h bien , Leonor , à quoi enfin 
vous déterminez-vous ^ 

* t E O N O R. 

A obéir. 

V A L E R E, 

A obéir ! ô Ciel ! & à qui ? 
Leonor. 

A Lelio. Valcre , il n'eft plus tems 

•I 
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cJe nous plaindre ou de nous attendrir. 
Votre amour m’a flatce dans l’élot- 
gnemcnt , il me flate encore ; mais 
quelles en peuvent être les fuites ? J'ai 
trop de fierté pour ne pas ménager la 
votre ; vous n’éres point né pour m’e- 
poüfer , trop de diftancc nousfépare; 
& quand vous le voudriez , ce feroit à 
moi de l’empêcher. On m’en ouvreur» 
moyen , confentez que j’en profite ;un 
vieil ami de Lclio m’époufe , & vous 
rend à vous-rneme. Faites un choix qui 
foit plus digne de vous. Si l’un de nous 
doit être malheureux , ne vaut - il pas 
mieux que je le fois feule? 

V A L E R E. 

Et moi , jeite veux point vous per- 
dre , je n’aime que vous , je ne puis 
aimer que vous ; voulez-vous feule être 
genéreufe ? Ne puis-je faire pour vous 
ce que vous voulez faire pour rrioi^' 
Cüi jLéonor, j’en fuis capable , moins 
encore par amour, quoiqu’il foit ex- 
trême, que par vos fentimens. • 

L E O N O R. 

Je trouve dans les vôtres la réeqm- 
penfe du facrifieeque je vous fais ; mais 
votre vûë en troubleroit la douceur. 
Séparons-nous. Adieu. 



C O M E D I E. 1 îo$ 

V A L E R E, 

Ke me forcez point à faire quelque 
çoup de defefpoir , j’ai tout prépare 
pour vous arracher de ces funeftes lieux : 
Venez. . . . 

L E o N O R. 

Valere, arrêtez. -Ce n’eft plus Léo- 
nor qui vous parle , c’eft une fille que 
vous avez cru digne de vous , & qui ‘ 
dans le moment qu’elle vous perd , s’en 
croit digne elle-même. Je veux garder 
pour vous cette eüimeque je vous de- 
mande pour moi. Loin d’éclater en mur- 
mures , efforçons - nous , qu il ne s’en 
éleve point dans notre cœur. Soyons 
malheureux avec courage , & ne nous 
plaignons point de la fortune , de peur 
que la vertu n’ait à fe plaindre de nous. 

V A L E R E. 

Quoi l’Léonor , vous m'aimez, Sc 
vous facrifiez mon bonheur à de vai- 
•nesbienféances ! Vous m’aimez, & vous 
confentez de me perdre ! Non , cruelle, 
vous m’avez trompé. Mais enfin cette 
vertu, dont vous vous parez fi fort , 
autorife-telle une infidélité ? Vous m’a- 
vez donné des droits fur votre cœur > 
vous n’êtes point maîtreffe de les re- 
prendre , je n’y renoncerai qu’avec la 
vie. 


Digitized by Google 


iio LES AMANS RÉUNIS, 

L E O N O R. 

Croyez-vous qu’il m’en coûte moins 
qu’à vous ? Q^and je fais tout pour 
vous , ne pouvez-vous rien faire pour 
moi ? Ah ! Valcre , laiflez-moi , s’il cft 
poflîblc, triompher d’une foibleffe inu- 
tile. Adieu. Ma confiance m’abandon- 
ne ; mais Dieux I que vois-je | ^ 

, SCENE DERNIERE. 

LELIOi ORONTE. 
arlequin. 

& tes fufdïts, 

Lelio. Orontè. 

V Alcre nous a devancez , j’en fuis 
bien-aife. 

V A L E R F. 

Mon pere avecLclio î Scroit-il mon 
Rival? 

L F. O N' O Ri ' 

Efl-ce là celui qu’on me dcftinc I 
' L F L I o. 

Non , Lconor , vous h’époiifercz 
point un homme que vous haïlTez ^ 
c’eft la moindre chofe que puifTe fai- 
re un pere pour une fille foûmife & aufi 
fi vertueufe. 


t 
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COMEDIE. 

L E O N O R. 

Moi! votre fille! 

V A L E R E fart. 

- Q^enrends-je ! 

L E O N OR. 

V ous , mon pere ! Mon coeur ine l’a- 
voit dit. 

L E L I O. 

C’eft peu de ne vous point rendre 
Tnalhcurcufe , je veux travailler a mcsl 
•bonheur en failant le vôtre : Valere y 
voudra bien contribuer. 

O R O N T E. 

Je ne me fens pas de joye. 

V A E E R E. 

- Belle Leonor'j vous êtes -donc à 

moi ? ' 

Leoîîor. 

Cher Valero , Lelio me rend donc 
digne de vous ? 

A R L E QJÜ IN. ' 

• Colombine , j’ai fait une fbtilc. 

C O L O M B I N E. 

Je le fçai bicn- 

, S c A P I N. 

Je vas t’empêcher d’en faire une fe- 
conde 

r i.N. 
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J ’Ai lû par Ordre de Monfejgncur le 
Garde des Sceaux , la Comedie inri- 
tuiéc : Les Amâus réunis. Cette Pidee 
m*a paru trcs-digne d’être imprimée , 
indépendamment-même de tout le fuc- 
cês qu'elle a eu dans les réprefenta- 
tions. Fait à Paris ce deuxième Dé- 
cembre mil fept cent vingt fept. 

M O N C R I F. 


AP P RO B ATI ON. 

J 'Ai iCi par l’ordre de Monfeigneur le 
Garde des Sceaux, le nouveau Xheatre 
Itdteii'y j’ai examiné en particulier les 
differentes pièces qui le corapofent, & 
je n'y ai rien trouvé qui puiffe en em- • 
pêcher l’impreilion. Fait à Paris ce 3. 
Novembre 1728. 

D A N C H E T. 
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